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HISTOIRE ANCIENNE. 

LIVRE TROISIÈME. 



CHJ^PITRE PREMIER. 
Objet de ce Iwre. 

Li E s premiers philosophes ont regarda au- 
tour d'eux, et aussitôt ils ont cru tout com- 
iprendre.IlseDable-que leur premièrepensëe 
ait été : nous voyons tout y nous pouvons, 
rendre raison de tout. Ils yoyoieat^ comme 
en songe , Tunivers se former à leurs yeux : 
fls ce voient les principes des choses, leurs 
essences , leur génération : et ils ne s'éveil^ 
bien t point. 

(Test ainsi , Monseigneur , que les anciens, 
c'est-à-dire , les premiers ignorans , se sont 
crus instruits. Malheureusement , parce 
qu'ils croyoieût l'être, on n'a p^dottté 
qu'ils ne le fussent. On a cru , sur leiur pa- 
role, pouvoir s'instruire d'après eux ; çtleur 
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z' Histoire 

ignorance a été ; pendant des siècles , une 
découverte à faire. Vous verrez les Gfecs in- 
terroger les Egyptiens, parce que les Egyp- 
tiens* ëtoîent leurs anciens. Par la même 
raison , vous verrez les Romains interroger 
les Grecs, et nous, à notre tour, nous inter- 
rogerons les Grecs et les Romains. 

Tues empires se succèdent, et sous leurt 
ruines les nations s'ensevelissent : mais les 
opinions restent. Elles sont de tous les âges î 
elles ne vieillissent point. Lors même qu'il 
paroît se faire une révolution dans la façon 
<îe penser , souvent cette révolution est 
moins une opinion nouvelle , qu'une an^ 
çienne opinion qui se déguise. 

Avant d'avoir rien observé , les philoscH 
phes ont entrepris de tout expliquer, se fal- 
lut des questions, sans savoir si la solution 
eti étoît possible ouimpossible , et se flattant 
de tout découvrir , lorsqu'ils n'avoient au- 
cun moyen pour faire des recherches , ou 
même lorsqu'ils ne savoient pas ce qu'île 
çherchoîent. Curieux uniquement des clic> 
ces qui n étoient pas à leur portée , ils comj 
binoiait des idées vagues , obscures ax 
fausses ; îU fakoieût des hypothèses j et 
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parce qu ils n observoîent pas , ils reproduî- 
soient continuellement les mêmes opinions, 
«DUS de nouvelles formes. 

Vous ne serez donc pas étonné, si je vons 
dis que toutes les opinions des philosophes 
de I antiquité sont comme concentrées dans 
un petit cercle d'idées, où elles se confon^ 
denf.Aucun d'eux ne s'élance au-d^là-Tous 
$ont attirés vers ce centre, en raisbn de Fi- 
gnorance qui les y ramène. 

La vraie philosophie nefaiique"'de naître; 
et c'est l'observation qtd a imprimé au génia 
Cette force, qui étend la sphère de nos con- 
noissances. Cependant, quelle que soîtcette 
sphère ^ elle a des bornes que nous ne pou- 
vons franchir. Moins nés pour la lumière 
que pour les ténèbres, nous retombons tou- 
jours versce centre, d'où nous nous sommes 
écartés. Mais, si nous somimes condamnés à 
ignorer bien des choses , il est au moins en 
notre pouvoir d'éviter souvent l'erreur. Ac- 
coutumons-nous à ne juger que de ce que 
nous pouvons véritablement connoîtr e : igno- 
rons le reste sans inquiétude , et avouons 
notre ignorance. 

Il «emble que les erremrs de l'esprit hu- 
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4 HISTOIRE 

maîn mërîtent peu d'être étudiées. Eu effet, 
pourquoi perdre , dans de pareilles recher- 
ches, un temps qu'on pourroit employer à 
acquérir de vraies connoissances? Cette ré- 
flexion, Monseigneur, prouve qu'il faut 
s'appliquera cette étude avec beaucoup de 
réserve. Il ne s'agît pas d'étudier des opi» 
nions pour savoir des opinions: rien ne seroit 
plus frivt)le. Il les fout étudier, comme un 
pilote étudie les naufrages de ceux qui ont 
navigué avant Im. 

Les erreurs sont le partage de ceux qui 
Commencent. Si nous avions précédé ceux 
qui se sont égarés, nous nous serions donc 
•égarés comme eux. Par conséquent nous 
BOUS égarerions encore, si aujourd'hui nous 
avions nous-mêmes à commencer. 

Or, lorsqu'on tente une chose , sans avoir 
aucune cônnoîssiance des teritatives des att- 
ires, on est dans le même cas que si on étcHt 
le premier à la tenter. On^st donc exposé 
aux mêmes erreurs. \ 

Nous commencerions donfe par raisonner 
mal, si nous raisonnions sans savoir com* 
ment on a raisonné avant nous. Nous refe- 
rions les systèmes qu'on a fait^, nous rép^ 
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tenons Içs absurdités qu^on a dites ; et ou 
les rëpéteroit-d^après nous , jusqu'à ce que 
quelqu'un ayantobservé les routes, qui noug 
auroient engagés d'erreurs en erreurs , ap- 
prît enfin à ks éviter , et se trouvât dans le 
chemin des découvertes, C'est ainsi , Mon- 
seigneur , que les philosophes modernes s^ 
sont éclaii'és ; et c'en est assez pour vous 
faire comprendre qu'en vous faisant un 
tableau des différentes ornions , je vous 
donnerai, dans l'espace de quelques jours , 
Texpérience de plusieiws siècles. 

D'après tout ce que Je viens de dire , vous 
jugez , Monseigneur , que mon dessein n'est 
pas Ae m appesantir sur des systèmes , qui 
ne sont que de vie^x monumens des pre^ 
miers efforts de l'esprit humain dans son 
enfance. Il ne s'agit pas de les développer 
dans, tout leur -détail. J'ei} veux seulement 
tirer pour vous des leçons^ utiles. Voilà l'ob* 
jet que je me propose , et c'est dans cet es« 
prit que vous devez étudier. 
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C H A P I T R E I I. 

Considérations générale^ sur les 
opinions des anciens. 

CJn conçoit que les opinions sont plus an- 
ciennes qne les monumens qui auroient été 
propres à les conserver. Il y avoit long- 
temps que les sociétés civiles étoîent for- 
mées , lorsque les hommes ont imaginé des 
moyens pour transmettre leurs pensées d'âge 
en âge , et cependant les corps de doctrine 
avoient cominencé avecices sociétés. 

H est même naturel de supposer que les 
dififérentes opinions , dont on a fait des corps 
de doctrine , sont antérieures aux temps où 
les hommes ont commencé à former desso* 
ciétés civiles. Car les premiers législateurs 
ont moins pensé à créer des opiflions , qu'à 
recueilUr , avec quelque choix , celles qu'ils 
trouvoient établies. C'est dans les conven- 
tions tacites qu'ils put pris les premières 
Jois positives. Or , ces conventions n'étoient 
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'ANCIENNE. 7 

que le résultat des opinions quon avoit 
avant la formation des,socîétés ; et , parmi 
"ces opinions, celles qm avoient prévalu, 
formoient le coi:ps de doctrine, d'après le- 
quel on Se conduisoit 

Vous voyez donc que les premières opi- 
nions remontent, poiu: ainsi dire , aux pre- 
mières pensées des hommes; et vous jugez 
encore que lescirconstances ont dû les chaû- 
ger et les altérer de bien des manières , long- 
temps ayant qu'on eût des moyens pour le« 
transmettre. Il ne les faudroit donc pas chér- 
ie cher dans les monumens historiques. 
Elles ont dû souffrir bien des altérations, 
lorsque Tiuuque moyen de les conserver 
étoit de les confier à la mémoire. Un mot 
pouvoit être substitué à un autre : il pouvoit^, 
dans dififérens âges, avoir des acceptions 
différentes, et dans le même, il pouvoit en- 
core être entendu différerMnent. Cesincon- 
véniens, où nous tombons aujom-d'hui, dé- 
voient être beaucoup plus fréquens dans les 
siècles où Ton n'écrivoit pas : car, tant que 
les hommes n'ont pas su écrire, ils n'ont 
pas su donner au langage cette précision 
qui écarte toute équivoque et foute obscu- 
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8 HISTOIRE 

rite. Ils saîsîssoient vaguement des îdëes 
mal déterminées, des notions trop compli- 
quées y et ils prononçoient les mêmes mots^ 
sans avoir exactement la même façon de 
penser. « 

C'est ainsi que les opinions s'altèrent in- 
sensiblement, lorsque les mêmes mots les 
transmettent de génération en génération. 
(Que sera-ce donc, lorsqu'elles passeront par 
plusieurs langues ? 

La poésie pouvoit êtï*edequelquesecours 
à la mémoire. On le sentit de bonne heure, 
et le^poëtes ont été par-tout les dépositaires 
des opinions. Mais ils ne pouvoient qu'abu- 
ser de ce dépôt dans ce terapsoù les esprits^ 
encore- grossiers, préféroient le merveilleux 
au vraisemblable. Ils en abusèrent donc, et 
les fables se multiplièrent. 

L'écriture hiéroglyphique, employée au 
même effet, avoit les inconvéniens de la 
poésie, et de plus grands encore. Propre à 
rendre les idées sensibles, ce n'est que bien 
imparfaitement qu'elle exprime les idées 
abstraites : à peine lesindique-t-elle. Les si- 
gnes obscurs, équivoques dont elle se sert, 
montrent toute autre chose que ce qu elle 
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dit; et son langage allégorique est un tissu 
d'énigmes à deviner. 

Il est de la nature des allégories de souf- 
fru' successivement des interprétations dif- 
férentes. On peut même assurer que la pli^s 
grande marque d'esprit étoit de leur donner 
des sens détournés, pour les accommoder 
au besoin qu'on en avoit. L'écriture hiéro • 
gljphique devoit donc contribuer à changer 
les opinions : mais elle caclioît les change* 
mens, et les opinions pai'oissoient les mê- 
mes , parce que les signes allégoriques, des- 
tinés à les conserver , ne changeoient pas. 
C'est ainsi qu'après pluKieurssiècles, les na- 
tions croyoient queUluefois penser comme 
elles avoient toujours pensé. La doctrine 
qu'elles enseîgnoîent , étoit l'ouvrage d'une 
longue suite d'interprètes , et cependant 
elles l'attribuoient toute entière i imseul 
auteur. 

Il Jse sera fait dans les corps de doctrine 
des changemens phis grands et plys subits, 
lorsque les ém^ation^ deî^ pépies et les 
J^évolutions des empires auront mêlé et con- 
fondu les opinions comme^ les nations. On 
pe peut pas supposer^ par exemple, quç le^ 
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10 HISTOIRE 

Egyptiens aient conservé invariablement U 
même façon de penser sous les rois pasteur^ 
sous les rois d'Ethiopie, sous les Perses et 
sous lessuccesseurs d'Alexandre. Il est même 
vraisemblable que bien des opinions faî- 
soient ime partie des dépouilles, que Sésos- 
tris enleva aux nations vaincues. Les peu- 
ples de r Asie ont aussi pensé difieremment 
dans des temps différens : car les émigra- 
tions ont été fréquentes parmi eux,- et ils ont 
été exposés à de grandes révolutions. 

Quoiqu'il se soit fait bien des changemens 
dans les opinions; quoiqu'il ne soit pas pos- 
sible de les observer dans les siècles où elles 
ont commencé, il est cependant facile de 
comprendre comment les miêmes ont quel- 
quefois été communes à plusieurs peuplejs, 
qui ne se les communiquoient pas. 

Les hommes portent les mêmes |uge- 
mens, lorsqu'ils se trouvent dans les mêmes 
circonstances , avec la même itianière de 
voir. Or les principales circonstances sont 
au moins les mêmes pour eux , toutes les 
fois qu'ils ont les mêmes besoins et en mê- 
me nombre; et ils ont la même manière de 
voir , toutes les fois qu'également ^époyj vujf 
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d'expérience , ils sont égalemenl îgnorans. 
Dans tous les climats , les sociétés se sont 
donc fait, à leur naîSsance , à-peu-près les 
mêmes opinions : car^ les hommes ayant 
commencé par-tout avec les mêmes besoins 
et avec la même ignorance , ils se sont trou- 
vés par-tout dans des circonstances à-peu- 
près semblables, et avec la même manière 
de voir. 

D'après cette réflexion , vous pouvez pré- 
voir que vous remarquerez dans les opi- 
nions anciennes un fonds qui sera à-peu-près 
le même chez tous lespeuples profanes (i). 
Ce fonds variera avec le temps, parce que 
les circonstances varieront elles-mêmes : 
mais les çhangemens seront snccessivement 
analogues . les uns aux autres. Les fables 
qu'on crm'a , prépareront à croire celles 
qu on ne croit pas encore ; et on ira par ana- 
logie d'opinion en opinion. C'est, par cette 
analogie que les mêmes erreurs se propa- 



(i) On comprendra , sans ^ue je le dise , qu'il 
ne s'agit point ici du peuple de Dieu. Je ne parle 
que des peuples qui ont été abandonné^ à çux- 
mêuae&i 
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geront, s'accommoderont de tou^Mes cli- 
mats ^se transplanteront, se gieffCTont, pour 
ainsi dire , sur les tiges que chacun produit. 
Cette analogie est facile à concevoir , 
quand on considère , d'une vue générale, 
f esprit humain et les jugemens qu il porte, 
Mais, si on veut observer ^n détail les diffé- 
rentes opinions , alors l'analogie est un fil 
qui nous échappe , parce que nous ne pour- 
rons pas nous représenter successivement 
toutes les circonstances par où les hommes 
ont passé. C'est une difficulté de plus à sur- 
monter pour vous rendre compte des opi- 
nions des anciens. Heureusement il importe 
bien moins de savoir précisément l'erreur 
de tel peuple ,ou de tel philosophe , que de 
savoir comment ce peuple , ou ce philoso* 
phe, a pu se tromper. C'est pourquoi. Mon- 
seigneur , vous ne devez pas attendre de 
moi que j'expose exactement toutes les 
opinions dont f aurai occasion de parler. 
Vous devez voir seulement si^ d'après la 
façon de penser que j'attribuerai aux an- 
ciens , il ne vous sera pas possible , à vous , 
de penser mieux. C'est tout le fruit que vouf 
devez retirer de cette étude. 
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Vous savez qu'en Egypte et eu Asie, les 
arts ne sort oient point doK familles qui les 
cultivoient. Le métier du père étoit un pa- 
trimoine pour le fils : la loi le lui assurait 
par un privilège exclusif. Il en étoit de 
même des opinions, qu'on a honorées du 
nom de philosophie : elles appartenoient aux 
seules familles sacerdotales qui en avoient 
le dépôt. 

Il est vraisemblable qu'originairement les 
prêtres enseignoient au peuple toute la doc* 
trine dont ils étoient les dépositaires. Je me 
fonde sur ce que, dans les commencemeni 
des sociétés civiles, cette dpctrine n' étoit et 
ne pouvoit être qu une xjollèction des opi- 
nions que les circonstances ou quelques lé^ 
gislateurs, avoient répandues. Elle appar* 
tenoit donc à tout le monde : elle étoit l'ou- 
vrage même de la société; et je nç vois pas 
comment, ni pourquoi, on am*oit imaginé 
de faire un mystère de quelques-uns des 
dogmes <|u'elle renfermoit. 

D'ailleurs, les prêtres ne formoîent pas 
alors un corps séparé du reste des citoyens. 
Les pères de famille, les chefs du .gouver- 
nement, étoient- les seuls prêtres. Ils ensci- 
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gnbîent le culte public, et les îdëes quîls 
s*en formoient , De pou voient être, dans les 
commencemens, que des idées communes 
à tous. 

Si dans la suite ils y ont ajouté quelque 
chose , ils n'en ont pas fait un mystère. Au 
contraire , flattés d'éclairer leurs conci- 
toyens , ou de passer pour les avoir éclairés , 
ils ont travaillé à répandre leurs opinions^ 
Tout-dépose que, dans l'origine. des sociétés , 
on a cherché la célébrité par cette voie ; 
puisque tous les peuples de l'antiquité ont 
célébré les citoyens > auxquels ils ont cru 
devoir leur culte , leurs dogmes , leurs arts ; 
puisque tous ont conservé les noms des 
hommes qu'ils ont regardés comme leurs 
maîtres. 

Dans la suite les souverains, ne pouvant 
pas vaquer à tout par eux-mêmes, chargè- 
rent du soin des cérémonies religieuses quel- 
ques citoyens qu'ils choisirent à cet efifet 5 
et , parce qu'on pensoit qu'une profession ne 
pouvoit jamais être mieux ex;ercée, que 
lorsque les fils l'avoient apprise de leut^ 
pères, ^e sacerdoce devint naturellement le 
partage des seules familles, auxquelles i] 
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avoit d'abord étë confié. Cest alors que les 
prêtres commencèrent à faire mi corps sé- 
paré du reste des citoyens. 

Tout corps a des intérêts particuliers, qui 
ne sVccordent pas toujours avec Fintérêt 
général. Ambitieux de s'agrandir, il cher* 
che la considération, les richesses , la puis- 
sance : son utilité est sa suprême loi : c'est 
encore celle de tous ses mLembres^, parce que 
tous croient partager les avantages qu'ils lid 
procurent. 

Les difFérens corps, qui se forment dans 
vin état, attirent donc chacun à eux les avan- 
tages qui devroient être communs à toute 
la société. Cependant le bien général sert de 
voile à leur ambition ; c'est le préteite de 
toutes leurs démarches; et ils en imposent 
d'àutiant plus facilement, qu'ils s'en impo- 
sentpeut-étre à eux-mêmes : il est possible 
qu'ils croient que la prospérité publique 
tient tout-à-fait à la leur ; que leur gloire est 
cdle de l'état même , et, ^que s'ils ne fleuris- 
Sfâttt pas, rien ne^ peut fleurir. Ainsi , c'est 
delà meilleure foi du monde qu'ils sacri* 
fient tout à leur agrandissement. 

Tout corps a donc jaaturellei^eût des se* 
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crets, et ces secrets sont les moyens qu^îl 
emploie pour s'agrandir , au préjudice de la 
société entière. Ils sont d'autant mieux gai- 
dés, que les membres eux-mêmes ne savent 
pas qu'ils en ont , sans ^voir formé le projet 
d'en avoir. Cependant ils se conduisent en 
conséquence, et c'est ce qu'on appelle ea 
eux^ l'esprit du corps. 

On conçoit que chez les idolâtres les prê- 
tres auront eu de bonne heure des secrets. 
C'étoit leur intérêt de se prévaloir de la cré- 
dulité : ik s^n seront donc prévalus. On ne 
pourroit pas même toujours les en blâmer *. 
car, dans ces temps où les peuples ne pou- 
' voient être conduits que par des supersti- 
tions grossières! c'étoit quelquefois un avan- 
tage pour eux d'être trompés. 

II y a line époque où les prêtres des idoles, 
sans l'avoir prévu. Ont paru en possession de 
bien des seci-ets. C'est loi'sque l'usage gi^né- 
irai de l'éoriture alphabétique ne laissa qu'à 
eux l'iutelligeoîce des anciens hiéroglyphes. 
Alors ils eurent exclusivement le dépôt des 
sciences. L'écriture alphabétique relégua 
dans le templele peu qu'on savoit : elle mit 
pour long-temps les peu|)le3 hpi:$ d'état d« 
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s'instruire, et elle commença par retarder 
les progrès de Fesprit humain, auxquels, 
dans la suite , elle de voit contribuer. 

Comme une vieille tradition déposoît 
qu'on avoit autrefois écrit, en caractères 
hirfrogljphiques , toutes les connoissances 
qu'on vouloit conserver, la prévention pour 
l'antiquité fit penser que cette écriture ren- 
fermoit tout ce qu'on peut savoir. Ce fut 
donc assez de paroître en avoir l'intelligen- 
ce, pour paroître instruit. 

Alors ce ne fut plus le temps d'acquérir 
de la considération, en publiant des découi- 
vertes.Un moyen plus sûr et plus commode 
soffroftà ceux qui passaient pour avoir le 
d^ôt des sciences : c^étoit de faire un mys- 
tère de ce qu'ils savoient ou paroissoient sa- 
voir. Ainsi, pendant que *le$^ prêtres cotiti- 
Duoient d'enseignçr ouvertement tout ce qui 
conceraoit le culte public , ,ils réservèrent 
pour eux des opinions qu'ils ne jugeoient pas 
^propos àë communiquer, et ils furent 
dautant plus jaloux de les tenir cachées, 
^ti ils reconnurent qu'en affectant un giand 
l^iystère , ils donnoient de leur savoir une 
*dée avantageuse. Ce né fut qu'après des 
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épreuves qu'on pût être initié à leurs mys- 
tères. Elles étoient si rudes, qu elles pa^rois- 
soient devoir ôter toute curiosité; et, lors- 
qu'on avoit eu le courage de Jes soutenir, 
on se trou voit lié par des sermens si terri- 
bles , qu'on n'osoit rien révéler/ 

Les prêtres d'une grande monarchie ne 
formoient pas un seul corps , et ne profes- 
soient pas exactement la même doctrine. Il 
y avoit autant de corps de prêtres, et autant 
de. doctrines secrètes, qu'il y avoit de pro- 
vinces; parce qu'auparavant les provinces 
avoient eu chacune leurs dieux et leur culte, 
comme leurs souverains. 

Ces corps séparés étoient tous également 
jaloux de leurs opinions. Ils ne se les com- 
muniquoient pas les uns aux ^tres. La tra- 
dition les transmettoit des pères aux fils , 
comme tm dépôt auquel nul étranger ne 
devoit toucher. C'étoit autant de sectes, 
qui jouissoient séparément de leurs connois- 
sances ou de leurs préjugés. Elles n'élevoîent 
pas de ces questions qui , en attirant l'at- 
tention du public, pouvoient humilier les 
unes et donner de la célébrité aux autres , 
et, si elles ne iongèrent pas à s'éclairer mu-, 
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tuéllement , elles ne songeoient pas plus 
à 5e combattre. Il a été un temps où les 
philosophes , ainsi que les souverains , ne 
connoissoient pas- encore l'ambition des 
conquêtes. 

De toutes ces observations, il faut con- 
clure, i*'. que les doctrines, transmises avec 
ce mystère, pouvoient varier continuelle- 
ment, et paroître néanmoins toujours les 
mêmes, parce que c'étoit toujours les mê* 
mes allégories, les mêmes symboles, et les 
mêmes hiéroglyphes 

2°. Que les sciences dévoient rester à-peu^ 
près dans Tétat où elles avoiçnt été portées 
par ceux qui les avoient cultivées , lorsqu'on 
les enseîgnoit éans mystère. En effet , il étoit 
difficile que Tesprît humain fît des progrès 
dans ces temps, où les hommes instruite 
craignoient de se commimiquer leurs con- 
noissances. Les murs des temples , où les 
sciences étoient renfermées , interceptoient 
nécessairement la lumière. 

3<^. La dernière conséquence, c'est qu'il 
étoit impossible de connoître exactement 
toutes les opinions d'un peuple. Pour avoir 
été ioitié , par exemple , dans un temple 
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des Egyptiens, on ne sa voit pas les secrets 
qui restoient cachés dans les autresi : et 
d'ailleurs on ne ponvoit pas s'assurer que 
les prêtres révélassent toujours à ceux qu ilt 
initioient, toutes les connoissances qu'ils 
crojoient avoir acquises. 

Vous pouvez juger actuellenaent , si le» 
Crées qui sont, pour nous, les dépositairej 
de toute Tantiquité profane, ont été à porté 
de bien connoître les opinions de* Egyptiens, 
des Assyriens , des Perses , etc. Cette re; 
cherche auroit été moins diiScile , qu ib 
Fauroient mal faite encore. 

Quoiqu'ils ai)5nt excellé dans bien da 
genres, ils a voient peu d'érudition, et en-, 
core moins de critique. Superstitieux , cr^ 
dules, amatem-s du merveilleux, ils réra- 
plissoient avec des fables les temps qu'ib 
ignoroierit. Si» les premiers siècles de leur 
histoire leur ont été inconnus, malgré tbu5 
les motifs qui rehdoient pour eux cette re- 
cherche si intéresh':\nte, quelle a dû êli'e 
leur ignorance sur tous les autres peuples, 
qu'ils confondoient sous le nom méprihaât 
•de barbares ? Ils auroient effacé , s'ils 
Pavoiônt pu , jusqu'aux traces qtii moi^ 
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troient que les arjs et les sciences leur 
Tenoient de Fétranger, 

D'après cette façon de penser , ils ont tou- 
joursramené tout à eux. Ils onttout brouillé, 
tout coïiforiliu , Jugeant avec prévention de 
tout ce qui n'étoit pas grec , croyait qu'on 
tenoit d'eux ce qu'ils tenoient des autf es , 
mêlant leurs fabLes(aux opinions des étran- 
gers , pensant que leurs idées et leurs mœurs 
dévoient se retrouver par-tout , et méprî- 
lant les nations où ils ùe les trouvoient pas. 

Gest par leurs poètes , par leurs philoso^ 
fihes et par leurs historiens , qu'ils ont connu 
Higypte. Leurs poètes ne leur en ont donné 
çie des notions confuses , fabuleuses , et 
ramassées parmi les traditions vulgaires. 

Lesphilosophes grecs avoîent , en général , 
peu de critique : etd!ailleurs ceux quiavoîent 
Aéjnitiés aux mystères des Égyptiens ^ ont 
^fecté eux-mêmes une doctrine secrète. 

Quant aux historiens , tels qu'Hérodote; 
Kodore et Plutarque , ils ne sont pas tou- 
fonrs d'accord. C'est que , ^U y a peu d'hom* 
ttes qui sachent voir un fait avec toutes se? 
cÎBponstances , il y en q. moins encore qui 
idki^iroîr les opinions telles qu'ellessont 
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D'ailleurs, cette diJBTërence peut encore pro- 
venir de ce que ces historiens n'auront pas 
interrogé les mêmes collèges de prêtres ; ou 
de ce qu'ayant voyagé en Egypte dans des 
i^mps différens , ils n'y auront pas trouva 
la même façon de penser. Il y a plus de trois 
^ents ans d'Hérodote à Dîodore , et plm 
id'un siècle de Dîodore à Plutarque. - 

XiOrsqu'Hérodote parle des Egyptiens ; 
c'est toujours d'après les prêtres : il ne cite 
jamais aucun historien. Si l'Egypte en a eu > 
ce n'est donc que fort tard- Aucun n'est venu 
jusqu'à nous. Il né nous reste que quelque 
fragmens de Manéthon , prêtre qui vivoit 
$ous les deux premiers Ptolémées , et qui a 
pu écrire environ trois cents ans avant J. C. 
Mais son histoire paroît n'avoir été qu'un 
roman , imagine pour exagérer l'antiquité 
de ia nation. 

Il semble que les Grecs étoîent plus à por- 
tée de juger des Perses: cependant ils les ont 
peu connus. On voit même qu'ils ont été peu 
curieux d'en connoitre la façon de penser , 
puisque , dédaignant d'en apprendre l'his- 
toire , ik né l'ont , pour ainsi dire , com- 
mencée qii'aux conquêtes de Cyrus, et cjxxiHs 
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ûe disent rien d'assurë ^ur les premières 
années de ce monarque. 

Ils ont-fait nn cas singulier des philoso- 
phes indiMs: mais c'est sur le rapport des 
soULats^qm, à la suite d'Alexandre , nV 
voient fait que passer dans les Indes. Cal- 
listhène n'y passa pas; il mourut l'année 
même de cette expédition. Cependant c'est 
peut-être le seul, dont le témoignage eût 
été de quelque poids. Pour Anaxarque^ou 
ne sait à quoi il étoit propre : on voit seule- 
ment en lui un vil courtisan , qui n'étudioit 
^e les caprices de son maître. 
f Les Grecs n'ont pa6 mieux connu les Scy- 
thes , dont ils étoient plus voisins. Car ils 
en disent peu de chose; et cependant ils le$ 
louent beaucoup : ce qui est une preuve 
tout-à-la-foi& de l'ignorance et de la préven- 
tion avec laquelle ils en ont jugé. 

Les Romains nous éclairent encore moins 
sur les opinions des anciens peuples. Plus 
fcits poiu: conquérir que pour observer , ils 
dTcnt pas même étudié les nations qu'ils ont 
conquises. • Sans curiosité, sans critique , 
Sk ont répété ce que les Grecs avoient dit. 
Us n'ont fait aucune recherche sur les temps 
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antérieurs à leurs enquêtes; et, parce qu ils 
se croyoîent les maîtres du monde, ils pa- 
roissoient n'avoir pas soupçonné Texistence. 
des paysoùleursarmesn'avoieny|Ék)ënétr é. 

CTest par eux que nous aurore pu cqh- 
Boître les Carthaginois, les anciens habitans 
de FEspagne , les Gaulois et les Germains : 
mais ils ne nous en donnent que des notions 
trèsrimparfdites. 'Nous ne saurions même, 
-d'après leurs historiens, nous faire une idée 
exacte du gouvernement de Carthage. 

Quand ils auroîent voulu s'instruire des 
opinions des Gaulois et de celles des Ger- 
mains, ils ne Fauroient pas pu. César, et 
Tacite Font tenté inutilement. C'est que , 
chez ces peuples , il n'étoit permis d'écrire 
ni l'Jûstoire ni la doctrine. La tradition s'en 
conservoit dans des vers qu'on apprejaoit 
par cœm', et il y avoit les plus grandes ma- 
lédictions contre ceux qui en révéleroient 
quelque chose aux étrangers. 

D'après ces réflexions, vous jugeï, Mon- 
seigneur , que j'aurai peu de chose à dire 
sur les opinions de tous ces p^iples. 



CHAPITRE 
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CHAPITRE III. 

« 

Pourquoi les progrès de V esprit hu- 
main sont dans quelques genres- 
plus rapides et plus grands y et 
au contraire plus lents et plus 
faibles dans d'autres. 

r ou R rendre raison de ce phâiomène^ il. 
suflBit dé considérer les arts et les sciences ^, 
À^un côté , par rapport au besoin de faire 
des découvertes , et de Fautre , par rapport 
aux moyens de reconnoître les méprises ou 
I on tombe. 

L'agriculture est le premier art que les 
sociétés civiles ont eu besoin de perfection- 
ner. On a donc observé la nature dans ses 
différentes productions.. On a vu , ou cru 
voiries moyens qui la rendent féconde: ou 
a essayé de la rendre fertile , en la culliv ant : 
on a tenté des expériences. 

Jyes observations mal faites auront, sans 
ioute, fait adopter, comme vraies, des 
i3 a 

Digitized by VjOOQIC 



£6 m I. s -ir d I r b 

suppositions qui n'avoient pasdefondement 
Mais les tentative^, qui n'auront pas rëùssi, 
auront faâ; voir ta fnusselé des suppositions. 
Les mfiuvaises récoltes^ auront coutraiAt 
d'ahattdomi^ un sy^tén^ç pouf lequel on 
^tok prévenu, Ob s^ sei?? instruit par «es 
fautes ; et Wprpgrè^ d<e T^giicult^reatu^ont 
ëté en proportion du besoin de rendre la 
terre fertile , et de la facilité de reçonnoitre 
les méprises où l'on tomboit 

La perfection de l'agriculture dépend de 
la connoisMncç des saisons; Le laboureur 
est doue dans 1a nëceésitë de devenir asti^ 
Honae. ÏHua il a beioin de oonnoiti;& le cours 
des litres , plos il se hâte de Ip suppoMr 
tel qu'il Piixiagine, et il<K>inmence parfaire 
un faux systêine. Mais, comme après qud^ 
0^e$ apnées , ses hypothèses ne s'accocdexit 
p^s evdc FQrdM dds^ saiéonis^, sa préventioa, 
qiuelqiie gi^ande qu'elle soit , ne peut tenk 
(k>atr^ une erreur palpal^e» H r€|çommence 
(dcmc ses observations : il iait de nouvelles 
llypothèsea; Texpéiience corrige ses niéfm- 
ses; et l'astronomie fait d^s progrès. 
'\ Telle est dono^, an général, la méthode 
i|ue snit ï^^ hiunaift (i^o» l9s 4rts ^u'il 
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cvéd et qu'il perfectionne. U recueâie cbs 
oJbser^catioDS) il fait le$ hypojldtrëses que ces 
obaeryatioQd mdiqm^t, et il finit ptr les 
éxpédmceê qm confirmeiit» ou qui corri* 
geat sm hypothèses. 

C'eA mnà que U géc^nétrie, ù néces^ 
mm AUX arts» à Tai^^roiiofnie ^ à k phy 
éqm^ a cpnwoK^, et vs^est periectioooiée 
eUe-mênie« Dana la plus çrasvde imp^iSec- 
tion, elle avoit au moins ravaiite|;e de n'o^ 
îâr que des idées sevshles, qm se dëtairmi* 
noient facilenseut Sans doute» il arriva 
auvent quW ne les saisit qu'ôrpeu-^rès ^ 
«t qu^ost de contenta d'approcher de^ vap^ 
poi?tsqi:t^diaL cberchoit Miôs^^ à mesure <iu on 
Toulut perfectionner les arto, on épxouvti 
les inconvëmens d'une géométrie ^uasi gros- 
Itère. Ojft cherra donc des méthodes,, et on 
en trouva. Celui qui \e prenûer imag^ de 
mesinra: un an^e avec un arc de cercle , 
lépandst une grande lumière sur ces sortes 
de recherches. 

D'uacôté, Inutilité sentie par le besoin , 
delautrQ, les méprises aperçues par Tex. 
Çériçnx^e : voilà.donc 1^ causes des progrès 
de l'esprit humain. £a effet» vous coacevea 
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que les hommes nëtudiei-ont, qu'autant 
qu'ils sentiront le besoin de s'instruire; et 
vous jugez qu ils ne s'instruiront par Fétude 
qu'autant qu'ils auront des moyens pour re- 
connoître leurs méprises. D'aprèscette seule 
considëration, il est aisé de comprendre 
que les progrès seront lents dans certains 
genres, que dans d'autres ils seront rapides > 
et qu'il en est enfin auxquels on s'appli- 
quera sans succès. 

' Les progrès de l'art militaire, par exem- 
ple , dévoient être lents , quoique dès les 
commencemens, les peuples se soient fait 
un besoin d'être toujours armés. On suppo- 
soit que le courage et le nombre décidoient 
uniqueiiient du sort des combats; et il étoît 
d'autant plus naturel de faire cette suppo- 
sition, que, lorsqu'on ne connoissoit pas 
encore d'autre règle, l'expérience même 
paroissoit en assurer la vérité. .Gomme le 
vainquem* h'avoit pas cherché à mettre de 
l'ordre, et de la discipline dans ses troupes , 
le vaincu ne s'appercevoit pas que le défaut 
d'ordre et de discipline avbit été la cause 
de sa défaite. On se battoit donc sans avoir 
occasion de remarquer ses fautes.La^erre 
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paroissoît un jeil de hasard , où Ton pou- 
voit être heureux a|)rès avoir été malheu- 
reux; et on se bornoit à Fespérance de vain- 
cre , sans en chercher les moyens. 

L'art de gouverner les peuples s'est per- 
fectionné avec la même lenteur ou avec plus 
encore, et la raison en est la même. Vous 
ayez" vu que les sociétés n'ont d'abord eu 
pour lois , que des usages introduits par les 
circonstances. On a supposé que ces usages 
Aorent sufiBsans, et ils ont paru l'être, tant 
que les sociétés ont eu peu de besoins et peu 
de vices. L'expérience paroissoit donc con- 
firmer cette supjiosition. En conséquence, 
on 66 prévint pour les coutumes anciennes ; 
et on ne cohimença à les tenir pour sus[>ec- 
tes, que lorsque les désordres > parvenus 
au comble , forcèrent à remarquer les dé- 
fauts d^une mauvaise législation. 
- Mais la réforpïë du gouvernement n'étoit 
pas une chose* fàdle/ Combien de choses à^ 
combiner pour cirriger les anciens abus, et 
pour en prévenir dé nouveaux! quelles con- 
noîssances et quelle prévoyance ne deman- 
doit pas une pareille entreprise ! Cependant 
les nouvelles nttéprises où Ton tomboit , n% 
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|>aavoiétit être reconitàedvijuelor^iiiBlW 
l^ârieoee foFOeroît A les reoMrqu». Aloi« 
.elles ^oi^rt pour eHe$ la eo^tume , et ob 
les défepdeit encore piur préjugea^ Cette 
f^BéveatioB, poiêivdi^ aveugle»* ceta^mêin^ 
^ «voi^^t Tantorité : ou s^ ràvoient se- 
éËûxtée^ îh ëèoient forcés à la re^fetar àm» 
le |>ubiîc. Aind^ lÊe pouvMft reœédiélr WK 
-jn[aax qu'ils yojcieot^îh s^ oonteUtotei^ 
djapportâr des palHatifs; et.les nouy^aiis 
réglemettà ëtoient moins des réformes , qm 
des changemens provisicmnek , qui ooeat 
siofiUGÎeBt de -nouveaux àibiis. Pal4à , Im 
d^rdres se trouvoient enfin en si grand 
nombre et si compliqua, que rexpérienoei 
qui les faisoit remarquer , n'indiquoît plus 
aucun remède, et ^toit toute espérance de 
les voir cesser. 

La lenteinr ou la rigidité avec IsqveBd 
Fexpérience nous fait r^nairquer nos mépri^ 
çest, d^ide de la ^teur et de la rapidité 
de nos progrès dans chaqsa^ genre d'étude., 
G'^ poiurquoi l'art de gouvernais se per-« 
fectionne plus lentement que Fart mili« 
taire , comme Fart militaire se perfec- 
l^mne lui-mémie plus lentement queFagri-' 
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culture et que F^siïeiKmû^. Vow pouvez > 
i'&prè^ x^elterègle» obsi^rver 1« navigatioii , 
}a ^;)!6iqtiè ^ la médecèie, tn vta net, les 
arts et les sciences, et voiis ooœpreadve^ 
pourquoi nm progrès «ont knts ou rapides» 

Plus 11 ^ d^eile aux hommes de conr 
Aoltrelofiin ix]épi*ise8<, ph» ib s'égarent 
Ahm unie tireur telt h germe dWe m& 
fiiitéd^^i^as*^ ^oiivaparaiiitlogie,Gomtne 
nousPavofis retbàrqué, d^absurdités en ab^ 
mrdités» Voilà pourquoi les idolâtres ne sa^ 
vent pat ouvrir les yeux sur leurs superstî* 
tions : car ce n^est pasici comn^e dans Tagri* 
culture et Pastronomie» où rexpérienct 
corrige les erreurs. 

La raison pouv(^t âever les hommes à 
la conçoissànce d'un seid Dieu : mais ils 
n'ont pas raisonne. Ils ont craint qudqu^ 
^ose; et, de tout ce qu'ils ontiDraint, ils 
m ont faft autant de divimtës. 

Dès qu'une fins la icraintea fait plusieura 
dieux » elle parc^ con&mer qu'il jen a 
n effet plioieurs. Gar, ^tant toyjours la. 
même, elle ùât adopter, ^eomme autant da 
vérités^ tous les mensonges qui affermissent 
dans uûQ première croyance. Ain» de neu- 
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velles erreurs entretiennent dans des er- 
reurs anciennes; et on croit à toutes avec 
d^^autant plus de confiance ^ qu'on croit à 
un plus grand nombre. 

Cependant les superstitions sont ensei- 
gflées par les ministres des autels : les chefs 
du gouvernement les font servir à leurs 
vues : les législateurs font parler les dieux ; 
et les philosophes accommodent leurs opi- 
nions à des préjugés qu'ils n'osent cojn* 
battre,* qu'ils ne savent pas détruire, et 
partagent quelquefois. Ainsi la supersti- 
tion, la législation et la philosophie ne sont 
plus qu'un corps de doctrine, où léser*, 
reurs en grand-nombre , confondues avec 
un petit nombre de. vérités, enveloppent 
de ténèbres les nations, qui paroissent 
4'ailleurs s'éclairer. 

Il suffit de considérer la philosophie à 
$on origine, pour juger qu'elle devoit être 
des siècles avant de faire des progrès. Les 
philosophes ont mal commencé , et l'ana- 
logie les a conduits d'erreurs en erreurs 
bien plus rapidement qu'elle ne nous con- 
duit aujourd'hui de vérités en vérités. 

Leur premier et principal objet a été 

Digitizedby Google 



A'-N'^C^I* E'-N N i; 33 

d'expliquer Tôrigine et la génération de 
tout ce qui existe. Mais iU ii;e pouvoiait pas 
observer cette origine et cette génératiom 
Ils ne la pouvoîerit donc pas découvrir. . 
" Quelle conduite ont-ils donc tenue dan$ 
cette recberche? Ik ont raisonné d'après 
les préjugés reçus : ils ont essayé de se , 
faire des idées moins communes : ils ont 
dit des absurdités plus ingénieuses : ils. se 
8ont perdus dans des abstractions : enfin 
ils ont expliqiïé la génération de Tunivers 
Ji'après la génération, mal observée, de 
quelques effets* * i . 

Voilà les seuls matériaux- dont ils fai- 
sbieût i^age. Cependant, comme l'obser- 
vation pe «leur àvoit- rienc appris , Texpéf 
rience ne poùvoit ni confirmer ce qu'ils 
tîrôyoient savoir, ni leut^ faire remarquer 
les erreurs où ils toinboient. Il leur étoit 
^onc impossible de faire un pas en avant. 
' J'entends par philosophie, la coimoîs- 
•sance de la nature, dans les choses qui sont 
'à notre pôrtjée. Or les cl^oses sont à. notre 
portée par l'observation : nous obsei*vons , 
par exe]iiple,le cows des astres, et nous 
le con^oisso^s. é ^ 
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Eiloâ font encore à nob-e portée par Yâr 
mslof^^ parce que parmi le3 phénomènes 
que nous ne pouvoM pa» obeervert il ^ 
en a > doat nous pouvons juger diaprés ceux 
qiie nous obeervous. l^oua jugeons, par 
exemple ^ que la terre a utie double téro^ 
lution, parce que nous observons cette dou^ 
Ue révolutioaa dans dVutres planètes. 

Ainsi^ comnote avec ¥wi\ nUf notre vue 
&e s'étend pas aussi loin qu'avec VfxH taài 
d'un télescope, de même avec Fobserva^ 
tk>n seule 9 i^otre connoissance ne s'ét^id 
pas aussi loin, qu'avec l'observation aidée 
4e l'analoi^. 

I/analogie est donc en qu^ue K>rte 
â l'ofaservati^n, ce qu'u9 télescope est i 
rcBÎl. 

Par cwséquent, autant 3 aous est tm^ 
pwsible de voir ce qui est au-dd^ ^ la 
portée du «âeaoope» Mitant il 90m est in]^ 
fiesfible de copn<^e ce qui est «o^defâ de 
la pertée de l'andbgie. ISA «& nxit, l'obeoD- 
iKitîon et l'andûpe cUtentiiiicnt Vétmàxm 
et m» eonoû^ssances» conaie nos ymxx et 
»oa télesoopos sfeétensnient IVteodne de 
notre vuq 
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: Voilà ce que les an^en^ philosophes ne 
panHssent pas avoir su. Persuadés qu'ili^ 
itoient faits pour pénétrer dans tous les 
l^r^te de la nature , il croyoient voir 
' yosqu^aux choses qui échappent è Tobsér^ 
Tatiou id: 4 Fanalogjle. Les obstades ne 
1^ arrétoient pas, iUleskritoient au con^ 
traire; et plus il leur étoit impgssible de 
les stu^nonteri plus ils redoubloient leura 
^fibrts^ parce qu^ils ne se doutoîent pas 
4e leur impuissance. Us ramassoient des 
préjuge, ils !iasardoient des notions va* 
gwS| ils renouvoloient de vieilles opi* 
W>9&t il^ l^ présentoient avec de nou« 
9e&m sdi^ilit^, ils faisoient, en un mpt, 
é^ m^vais'syrtémes. 

Ces systénaes M rëpandcnent avec le 
mém^ fanatisme que les supe^s^iticnis des 
Idolâtres, parce qu^ils nVtoient pas moina 
iolateUii^bles. G? sont des erreurs qui se 
triU^^planlOÎeiJt dfuas tous les climats : elles 
fonvifpieiit la terre , et elles paroissoient ne 
liîsser pwi 4e pl^ce à la t^^, comm^ 
mttxéi^ les lo^êtis n'eu l^nss^eat ppkt à 

Mais il étoit plus difficile jâ'ajbatti^e U$ 
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erreurs que les forêts , parce que les phi- 
losophes étoîent plus faits pour multiplier 
les préjuge's que pour les de'trîiîre. C'est 
cj'uïl pied timide , qu ils approchôient eux- 
mêmes des idoles. Soit crainte , soit avéur 
glement , ils les encensoient ; et , se faisant 
une étude de concilier leurs opinions avec 
celles du vulgaire, ils paroissoîent souvent 
aussi superstitieux que le peuple. 
" Tels ont été en général ces hommes 
de génie, si célèbres dans tous les siècles; 
Vous le voyez; Monseigneur; toute leur 
conduite démontre la foiblesse de l'esprit 
humain. Quand Vous les comparerez avec 
douze pêcheurs ignorans, qui, renversant 
Tempire de fidolâtrie , élèvent sur ses 
ruines im autel que' rieU ne peut ébran- 
ler, alors rempli de respect , vous ren- 
drez grâce au Dieu qui vous éclaire : et 
plus vous réfléchirez sur ce contraste , plus 
vous sentirez la divinité de la religion 
dans laquelle vous êt€S né. C'est à moi 
à vous faciliter cette comparaison, eà 
mettant sous vos yeux les superstitions 
des idolâtres et les absurdités dô leurs 
^philosophes. ^ I • 
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, Quand f aurai exposa le peu qu'on sajf 
des opinions des peuples les plus anciens , 
je m'ai'^r^tetai suir.leg Grçc^ doj^jba phi- 
losophie est plus connue. 
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CÇAFÎTRBIV. 
J}es opinions des Chaldéens{\^. 

XjES Ghaldéens reconnoîssoîent un Dieu 
suprême , une ame du monde , qu^ils ado- 
roient sous le nom de .Baal. 

Cet être habitoit des lieujic inaccessible» 
aux mortels : mais il étoit sorti de lui des 
esprits de difierens ordres , pour présider 
aux différentes parties de Funivers , et pour 
lui porter nos hommages. 

En conséquence, ces médiateurs deve- 
noient Fobjet du culte. On devoit le leur 
adresse^ dans les parties du monde qu^ils 
gouvernoient : on devoit donc adorer le 
soleil , la lime , la terre , etc. 

On remarque dans cette doctrine, l'idée - 
confuse d'un premier principe : mais on y 



(i) Cest d'afnrès l'histoire de la philosophie dé 
Bf. Brucker , que j'exposerai les opinions des peu* 
ple3 et des phUosophes. 
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retronre aussi le culte idolâtre , td que Fi- 
gnorance Tavoit introduk. Ce culte ajaut 
ité uue fois reçu ^ ou ue soctgeoit pas à le 
xév0qxt€t eâ doute. Cest uu pr^'ugé auquel 
tous les pfailoiopbei payeus <^ut eu gttyk^l 
aecommodé leurt opimoni ^ soit qu'ils le 
partageassent ^ soit qu'ils li'osaMent pas le 
eoisd>attre« 

Quelle <|ae ecHtu^tre ouriotttë^ le destf 
de lire dans Tavenir n'a pas été le motif qui 
apcnrtë àobsenrerlee astres : car , lomqii^oa 
m les avoit pas eucore observés , il n'ëtoit 
pas naturel qu^ou leur stipposât dsfféceutef 
influemîfis ^ iuivaut leurs diffërens aspects» 

Mtts f puisqu'on keadoroit , o'étoit wi# 
eonstfquetDoe quLon fât bappé^ lorsqu'ils o£» 
frôlent des phénomènes anxquds tm uea'é^ 
loit pas lUsteodu. Une écHpse de lune ou de 
.sddl 9 par exemple » dev<»l &ite craindre 
leocHnroiixdecesdmimtéSyeCsenayUoit, par 
'Oonaéquent » présager quelque nulbeiur. 

Or^qnaudleftastarouoraescouaurent aisef 
lés ré!rcïuH€«scâbrtes powpowpoir prédira 
de pareils phébomèms » <m jugaa que, pu» 
qu'ils préYOj^^moli ks icËpeea» qu'ai rugitf- 
doit isenBBa lea signet àà^imsxgaai ém 
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dieux\, lis pouvoîent |)révt)i!? ïes tû^x dont 
ce cotuTOiix mènact)it. -' ' ' ^; 

• Dès qu'on recontiut que les cîeux lem 
manîf éstoîenl 1! afvenb en quelqtie chose , où 
k>iiclùtqu'ikteletir*ffitoiffstoî^^^ tdufc | 
ïla 'cràihtè îËvoît^ |>6rtiîa(y qiië 4e6 évënei 
feiemlmalbeurfeàxf'potlvoiënt être •prédits^; 
Tespërance persuada que les événemenli 
heui^ûx devt)îieïrt T'être^eAcoxerOii fut donc 
fcurieùx dé tout prëVDir^ ^ > ^ "' ^ f^ ■ j 
- ' Si on ne voyoit p«s cèflanent cà ptëdic* 
tiobs^^iëtit possibles', ^û' t^éVoyoit'pas 
'faon plus pourquoi elles ne ie seroiônt |^; 
et c'en fût assez pour croire ii toutes. Lés 
|>èuples , toujours curieux par cra^Ate où par 
Tssp^rance , etbient trop ignbrans pour n'être 
pas crédules. I 

^ Cette crédulité a précédé rîmposture, qui 
en a abusé. Lorsqu'on a commencé à juger 
qu'on p6uvoit>lite l'avenir dahs les deux, 
ce n'est pa$ que les astronomes eussent &r^ 
mé lé projet de le persuader , c'est que les 
peuples s'étoient portés d'eux-mêmes à lé 
croire. Mais ce préjugé étant une fois établi , 
les astronomes s'en sont prévalus , et ils ont 
i^ntretenu une earreur qui tournoità leur 
avantage. ^ i ' 
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Les peuples se sont donc trompes eux- 
inemes avant qu oh ait pensé à les tromper; 
et on n'a été imposteur avec dessein de l'ê- 
tre, que parce qu on vit qu'on Tétoit sans en 
avoir formé le dessein. C'est ainsi que les 
astronomes , qui n'observoient d'abord les 
astres que pour en connoître le cours , se 
sont trouvés dans le cas de les observer pout 
tout prévoir : et se sont faits astrologues» 
parce qu'on vouloit qu'ils le fussent. Voilà > 
autant que je puis le conjeturer, comment 
Yastrologie a commencé chez les Ghaldéen^ 
\ et chez d'autres peuplei de l'antiquité. 

Del'astrolo^e naquirent d'autres supers* -^ 
titions. On ne douta point que les astro- 
logues n'eussent un commerce intime avec 
les intelligences célestes : ils en parurent 
donc les confidens et les ministres. Alors on 
jugea que, s'ils lisoient dans les astres, ils 
dévoient lire encore dans toutes les choses, 
qu'on regardoit comme autant de signes 
de la volonté des dieux ; et bientôt on crut 
qu'ayant tant de connoissances, ils dévoient 
avoir la nature entière à leur disposition»^ 
Ils lurent donc dans les songes , dans le vol 
des oiseaux , dans les entrailles des victimes;, 
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ils &t€Bt des eBckantemens , des évocations : 
mi un mot » ils m virent forcés à être devins, 
augures et mlftgiciens; 

Jb c&jûfjedtme nëazinioins q^e la ïnagie 
^a, pris naistence, qu^aprèi qu'on a eu 
perdu Tintelligence des iûëroglyphes. Les 
oardK^:^res hiéroglyphiques étant alors de* 
venus <f es signes tnystâieax^oïi aura oublitf 
qù^ils nVtoiçut dans Tt^rigiiie que des sym* 
boles; et, parce qu'on toj^t confusément 
qu'ils consérvoient quelque rapport avec les 
choses qu'ils avoient signifiées , on aura ]ugé 
qs^ils étoient propres à les produire. Cta 
imagina , par exemple , qu'on évoqueroit les 
esprits, si on employoit d'une certaine ma-^ 
nière les caractkes qtd en avoient été le 
syinbole. 

Au reste, on ne peut considérer ces choses 
que dans leur origine. Elles sont si vagues , 
« confuses, et elles ont souffert tant de va* 
riations, qu'il n'est pas possible d'en suivre 
les progrès; et il seroit d'ailleurs bien inutile 
de chercher en quoi consistoit plus particu* 
lièremênt la^ magie des Chaldéens. 
' Nous ne savons pas ce qu'ils pensoient 
sur la nature du monde. Leur doctrine est 
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à cet ^gard , enveloppée d'allégories qu'on ne 
peut pénétrer. On voit seulement qu'Us k 
croyoient éternel. 

On nomme Zôroastre celui qu'ils regar- 
doient comme Fauteur de toutes leurs opi- 
nions. Mai3 la plupart des noms anciens 
sont moins des noms propres , que des titres 
qui d&îgiioiait difi&entes professions. 2k)- 
roastre, par ^exemple, signée observateur 
des astres. Il est doncvraisemblaUe que ce 
nom a été commun à plusieurs astronomes, 
^que û dans la suite il a passé pour un jgom 
pïopre , c'e;^ qu^ aura cessé d'être pris pour 
tm titre. D'ailleurs ce seroit sans fonde* 
ment qu'on attribueroit à un seul bomme 
toute la doctrine des Ghaldéens : form^ 
peu-à-peu, suivant les circonstances, elle a 
été l'ouvrage du temps et de la crëdulitë 
des peuples. 

Les philosophes Ghaldéens se nommoient 
ittages. Ils jom'ssoient à la cour d'une graille 
considération, parce que, dans le vrai, les 
désirs des princes étoieût souvent les astres 
qu'ils consultoient; 
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G H A P I T R E V. 

Des opinions des Égyptiens. 

jLiE3 Grecs, encore îgnorans , se sont eia- 
géré le savoir de^ Egyptiens; et*cette pré* 
vention qu'ils ont prise , lorsqu'ils jugeoient 
mal encore, ils Toht conservée , lorsqu'ils 
pouvoient mieux juger. C'est avec ces exa- 
gérations que la réputation des Egyptien! 
est venue jusqu'à nous. Il n'est plus possible 
aujourd'hur de l'apprécier. 

Si on voit, dans leurs opinions, les pliw 
grandes absurdités, on y démêle cependant 
des vues qui supposent plusieurs découver- 
tes. Avant que les Grecs eussent des plnlo- 
sophes , les Egyptiens avoient des astrono- 
mes, qui plaçoient Iç soleil ad centre du 
monde. Or un système, qui choque si fort 
les apparences , ne paroît avoir été indi- 
qué que par une suite d'observations bien 
faites. 

Aux ouvrages qu'ils ont faits ^ on peut 
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ausd conjecturer qu'ils ont cultivé la gép»; 
metefe avec -quelque succès. Ils auroient été 
de bien médiocres géomètres, s'ils n'avoieht» 
suque ccque Thaïes etP^^thagoreparoissent*^ 
avoir appris d'eux. Mais ces deux philo- 
sophes qnt-*ils consulté ce que FEgjrpte avoit 
de plus habile ? est-il sûr qu'on leur eût fait 
part de tout ce qu on sa voit en ce genre ? ne, 
leur a-t-on caché aucune des méthodes dont; 
on faisoit u^ge ? . 

L'astronomie et la géométrie sont au reste 
les seules sciences où les Egyptiens parois- 
sent avbir fait des progrès- Peut-être en au- 
roienfrils fait de plus grands , s'ils avoient 
continué de les cultiver : mais ils les négUr 
gèrent de bonne heure , pour s'appKquer 
uniquement à l'étude de la théologie. , 

La théologie vulgaire n'étoit chez eux 
qu'un ramas de superstitions ridicules : et ^ 
parce qu'ils y étoient fort attachés , ilt 
ont passé chez les payens pour le peuple 
le plus religieux. Ik adoroient des astres , 
des hommes et des animaux, Nous avons, 
expliqué ailteurâ l'origine de ces difîérens 
cultes. 

La théologie secrète reconnoîssoit un 
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esprit smhreiœl, quir&îdoit pliis partkùHè' 
Mmeot daoftks drax. JEt(Mt-x» luïejrabataiicft 
qiiritue&f^ 011 liste maiièrf^tiblâie répandue 
dans tante la nattire? Les Egjftà/^asœh 
Mvoîentpeut-étœ paseux^mâmes* H ost^vrdr 
semblable cpiSs ne eheoacboieiit pas à m 
nndi» raidon de ce 4|ulls eoteiukriafit par 
cet esprit timversel,^ qu'ils n^avoienl!, àa 
sujet, cpjte^dw idées. £oct grossières. 

Les divinités qui habitoiont' le& astres, 
étoieat de* parodies de cet esprit lîniveneL 
Elles desoendoieut quelquefois sur latene: 
diles s^ montroiei]^ sous une forme hmna^ 
ne : d\& vivoient , ellas mouroient , et eUe» 
remontûient aux cieux. Tels ont été Oàoê 
et Isis. Frère et sœinr» mari et femme, ib 
gouvernèrent FÉgypte, ils enseignant lei 
arts , et ils retournèrent ^ Tuu dans le soleil 
et f autre dans la lune. 

D^autres diviaibés^ d^un ordre inférieur, 
étoient encore des. |Ku;celks decet esprit On 
les nommoît génies^ Elles se pUisoient sofr* 
tout dans les statues qu*on leur âevoiti 
aUes.s^attachoient à la fortune d^ grands 
hommes, et leurs apparitions étoient lesflr 
y^ de bien djes fiables^ 
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Il éixnt de k sature de toutes cm divè» 
nifi^ de se rejoindre à Feapirit Horversel^ 
dont elles ëtoient des parceUas. Les. «met 
humaines avoîent la même - orig^ie : maïs ^ 
luirai mcôm parfaites^ eUes ne retouraoleat 
à cet esprit qu'c^rès axw été purgécsc; et» 
pour cela 9 dies pasaoient snécesaîreiaênt 
par difl^ens corps. GeHes qiâ avcÂent ët^ 
justes, ëtoient i^sujetties à un plus petit 
Bombre de teansmigraticms : les autres pou«* 
voient ^r'er pendant trois mille ans d^ua 
animal dans un antre. Cest ce qu*on nom* 
moit la métempsycose. 

Les É^rptiœs avoîent donc quelque idëe 
de riminortalité de Tame ^ aintû que deii 
peinea et^es récconp^ases aprèa cette vb* 
Cependant la religion n'ens^i^^t ritonde 
précis, sur ces dogmes ».parce qu^eux-mémat 
ils n'avoient à cet égard que des idé^ him. 

Ëntendoientrils seulesaent par cette inpH 
Biortelibë, que Y^mn n'est pa^ anéantie> ou 
voi4oieat«'il& <Hre qu'eUe poi^erve après hi 
mort le aanjtiment dorsa personnalité ? Cest 
«iM do^t^ ce qu ija n!ont jamais songé 4 
W^tb^e en question. X'imnunrtalit^ néaor 
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moins emporte ces deux choses : car, si au 
Viilieti •des transmigrations , Tame ne sent 
pas qu'elle est toujours la même, sa per- 
sonnalité changera d'une transmigration à 
l'autre, et à chaque corps quelle animera y 
elle sera une personne différente. 

Quoique l'opinion de la métempsycose 
Êiit géhèralement répandue parmi les Égyp- 
tiens, ils avoient cependant un usage qui 
paroissoit la combattre : car lorsqu'un hom- 
me étoit jugé avoir vécu sans reproches, on 
prioit les dieux de le recevoir parmi eux; 
et , au lieu de le (Sleurer , on se réjouissoit du 
bonheur dont il alloit jouir. Mais on trouve 
de pareilles contradictions chez tous les 
peuples : elles sont un effet des mrconstaU' 
ces , qui,' sans qu'on le remarque , introduis 
sent, d'âge en âge, des usages et des opi- 
nions contradictoires. 

Les Egyptiens, admettoient trois princi- 
pes des choses. Le premier, qu'ils disoient 
actif, étoit l'esprit universel, l'amedu mon- 
de, le Dieu suprême , qui donne la forme à 
l'univers et à chacune de ses parties. Le 
second étoit la matière, qu'ils suppôsoient 
ét^^nelIe.Le troisième ,. la nature même de 

la 
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la matière, qui, par son imperfection , mejfc 
obstacle au bien que le principe actif veut 
produire. Ils expUquoient cette doctrine par 
des all^ories; donnant au premier principe 
le nom'd'Osirîs, au second celui d'Isis, et 
au troisième celui de Typhon, te monde, 
dïsoiejft-ils, çst né du, maria gç d'Isis; et 
d'Osiris : il finira , il se reproduira- Mais il 
Brt inutile d'entrer dans de pareils de'lails. 

Les philosophes Egyptiens ont été astro- 
logues et rnagiciens. On demande s'ils onjt 
tité ces superstitions de Chaldée; ou si les 
Cfeald^i^ns I/e$ ont tiréçgd'^^gypte. 4'aime- 
rois autant qu'on demandât si TijÇupJbrate 
vient du Nil ; ou le Nil de TEuphrate Com- 
me les Egyptiens n ont pas eu besoin des 
leçons de$ Ch^ildéen^ pour devenir astrono- 
mes et géou^èttés , ils n'en opt pas eu besoin 
pomrd^Y^^ ^jtrologues/el: magiciens. Les 
juémles erreurs et tés rajêmes découvertes 
ont pu commencer également chez ces deux 
peuples. ' 

>Lesi£gyptie^ei|t, comme les autres na- 

4iQB8?att?ibuéà pu ^eul homme toutes leurs 

opÂaioci^ et toiles leurs comioissances. lis 

BtoimQiefttThpQtjirî^aut ou Theut, celui 

i3 3 
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qui passoît chez eux pour Tinventeur de k 
religion, dés lois, des arts et des science». 
Les Grecs assuroient la même chose de leur 
Hermès, et les Romains de leur Mercure. 
Ceux-là dirent doncThoot, c'est Hermès; 
«t ceux-ci, Thoot,jc*estMercttrfe. • • 

On a dit encore que Thoot étoit Moyse, 
parce qu'une vieille tradition ïe faisoît naî- 
tre du Nil, lui donnoitune vergé, et luiafr 
tribuoit des prodiges; Il y en a enfin qui ont 
cru reconnoître en lui Joseph, Hënc)ch cm 
Adam. Ce qu'il y a de vrai, c'est qu'il y | 
a eu- plusieurs Thoots^ comme pluaieurs 
Zoroastreis, 

Uir d'eux avoît donné des lois à l'Egypte^ 
lorsqu'ime inondation du Nil i $t un trem* 
blemeût de terre, qui arrivèrent cai même 
temps, renversèrent les colonnes sur lei* 
quelles les lois avoient été frites , les ensé^ 
velîrent, et fîreht périr tme partie des ha* 
bilans. 

Ceux qui purent échapper, ayant repeu- 
ple l'Egypte , on chercha les anciennes co- 
lonnes dont il restoit quelque ^ttvenir.'O^ 
les déterra, et un nouveau l^oôt l^s ayant 
(expliquées, l'Egypte recouvra sa rdigioû 
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se» lois et ses arts. Cest ce Thoot que let 
JÉgyptîens ojit nommé Trmn^giste, c'est- 
à-dire, trois fois grand : îl^ lui attribuèrent 
dans la suite jus^u^à vingt mille ouvrages. 
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C II A P I T R E V II 
Des opinions des Perses. 

Cyo MM E les Barbares prennent les mœiirt 
des nations policées qu'ils subjuguent, ils 
en prennent aussi les opinions : mais ils les 
prennent sans abandonner tout-à-fait leurs 
préjugés, et par conséquent, ils les défr 
gurent. 

Les Perses, dont nous ne savons rien 
avant Cyrus , auront donc pris les opinions 
des ChaldéeiK ; et ils les auront d'autant 
plus altérées, que vraisemblablement i^ 
n étoit pas possible aux Chaldéens mêmei 
d'en donner des idées précises. 

A l'exemple des Chaldéens, les Perse! 
nommèrent mages, les hommes qui avoieii 
qhez eux le dépôt des sciences, et ces maga 
reconnurent également un Zoroastre poiï 
chef. Cette conformité, qui fait voir que la 
mêmes noms ont passé d'un peuple à FaU 
tre, suffit pour faire conjecturer que Ifl 
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opinions ont passé avec les noms , et qii elles 
çnt été les mêmes à-peu-près che; tous deux. 
On ne sait pas , au reste , quelle est ïétyjnçr 
logie du mot mage. 

Les mages admettoient deux princi* 
pes : Fun du bien et de la lumière , Oro- 
maze : l'autre du mal et des ténèbres , 
Arimane. 

Ils regardoient le feu comme Famé du 
monde. En conséquence , ils avoient un feu 
sacré , qu jls con§ervoient avec soin ; et il^ 
rendoient un culte ay ssoleil , qu'ils ado- 
roient sous le nom de Mithras , et qu'ils 
représentoiçnt sôus la figure d'un homme 
armé , fort , robuste et terrassant ime bête 
féroce. Le soleil étoit , selon ^ux , mi mé- 
diateur entre les deux principes. 

Telle étoit en général leur doctrine , lor^* 
qu'un nouveau^oroastre , qui parut sous 
Darius , père de Xerxès , détruisit le culfe 
des astres et celui des idoles. Il accommoda 
néanmoins son langage aux opinions re- 
çues , et parut les Combattre avec quelque 
ménagement. 

Persuadé que rien ne se fait de rien ,il 
admit un priocipe éternel ^ qu'il disoit être 
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un fen très-pur , très-actif et très^întellîgent i 
et dont le «soleil ne lui paroissoit qu'une 
image grossière. 

De ce feu éternel et pur , il faisoit ânaner 
loutce qui existe. Mais tout n'en ëmanoit 
pas immédiatenient , A se reprësentoit une 
^uite d'énaanations ^et il vôyoit naître les 
choses les unes des autres. 

Dans cette 5uite d'ëmanations , il apper^ 
cevoit comme une dégradation de lumière: 
le feu , très-pur et très-actif dans sa source , 
perdoit de sa pureté et de son activité , à 
mesure qu'ail s'en éloignoit 

Les choses qui émanoient immédiate^ 
ment , participoient donc davantage à I« 
nature du premier principe ; et c'étoient-là 
les plus parfaites. Dans les autres , les per^ 
fections de ce principe s'afibiUtJissoient par 
degrés d'une émanation à ^utre : par con- 
séquent , elles ne se retrouvoient plus dans 
les choses qui terminoient la suite des 
émanations. { 

Pour se rapprocher des idées vulgaires ti 
Zoçoastre donna le nom de Mithras à cei 
feu , qu'il regârdoit comme le principe di 
tout : il dit que ' Mithras avoit engendr^j 
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Orosnaze et Arimane , et' qtie par eux il 
SLYôit forme le monde< 

Oromaze émanoit immédiatement d# 
Mithras^ Pair conséquent ^ plus parfait, il 
ëtoit la sotirce des esprits, dont la natiire^ 
qui est mi feu pm* et actif, produit tout c% 
qu'il y a de Bien dans.Vtuiiver& 
• Arimane n'émanoit que de loin. Moins 
pur, moins actif, il avoit. donc moins d« 
perfections. Ce n'étoit pas mi esprit, ç'étoit 
la matière même* Nécessairement impars 
fait, il produisoit tous les maux< 

Ces deux principes» étant par leur nature 
opposfe Tun à Fautre , se' combattoient 
continuellement Oromaze tendoit à rede- 
venir ce £eu pur, ce Miiihras qui Tavoit 
engendréj et il faisoit tous ses efforts pour 
y ramener toutes choses : Arimane au cojch- 
traire tendoit à rester de qu'U étoit,,et à 
réduire tout à la matière* 

Dans ce combat, la matière» toujours 
agité^, se purifioit insensiblement. Elle 
devoit donc peu-à-^peu se dépouiller de sa 
nature imparfaite et ténébreuse, redevenir 
car degrés plus lumineuse, et se retrouver 
enfin tout-à-fait sen^blaUe à Mithras. Aloçs 
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Arîmane ëtoît vdincu , anéanti ; et tout 
rentroit dans le premier principe d'où 
tout étoît émane. Mais tout devoit encore 
en émaner et y retotirner : et c'est aiùsi que 
par une suite de révolutions , l'univers se 
reproduîsoit et s'anéantissoit tour-à-tour. 

Vous voyez j Monseigneur, que celte 
iémanation, dont Zoroastre croyoit se faire* 
tine idée, n'est que l'expression figurée 
d'une cliose qu'il ne concevoit pas et qu'il 
lie pou voit pas concevoir. En effet , lorsque 
dans le dessein d'expliquer comment tout 
vient d'^un premier principe, il disoit que 
tout en émane, c'étoit dans le vrai ne dire 
autre chose , sinon que tout en vient. Il ne 
disoit que ce (Jue tout le monde sait : mais 
il n^Mirloit pasQomme tout le monde, et sou- 
vent c'en estasfez pourparoitre philosophe.^ 

Si ce système d'émanations n'avoit' duré 
qu'autant que Zoroastre, il auroit été inu- 
^le de vous le faire connoître. Mais il a 
survécu à ce philosophe : il a eu de# parti- 
sans pendant plusieurs siècles , il a pris bien 
^es formes différentes , et il a été la source 
de plusîeui^s^ erreurs dont quelques-unes 
-passeront jusqu'à nous. 
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CHAPITRE VIL 

Des opinions des Indiens^ 

Vous savez que dans les Indes, les peuples 
sont divisés par castes, et que ces castes 
ne s'allient jamais les unes aux autres , 
parc^ que celles des prenaiers ordres mé- 
prisent celles des derniers, qui se vengent 
de ce mépris, par la haine. Or celles des 
Brachmanes ou Bramines est regardée 
conoiuae la première de toutes. Elle doit cet 
avantage aux connoissances dont elle paroit 
dépositaire, et à l'opinion qu'elle a donnée 
de son origine. Elle vient du dieu Bii:ama , 
que nous nommons Brama. 

ïjes Brachmanes disent que Dieu est 
une lumière pure et intellectuelle, et de 
cette lumière ils font émaner Buddas çt 
Bacchùs. Buddas est adoré à la Chine et au 
Japon sous le nom de Sommanokhodom , 
et à Siam sous celui de Xaca. 

Les âmes, selon eux, émanent ai^^si de 

3. 

Digitized by VjOOQ le 



56 fiisTOinx 

cette lumière : elles tfen sont, que des pap-^ 
celles, qui s'en sont détachées, et qui s'y 
rejoindront. Voilà A-peu-près tout ce que 
nous savons du système d'émanations qu'ils 
ont imaginé. 

Ils reconnoissent que Dieu voit tout ^ 
gouverne tout , conserve tout : mais ib 
en parlent avec des expressions figiœées ^ 
qui n'en donnent que des idées confuses 
ou contradictoires. Il est l'ame du nK>nde, 
disent-^ils : les étoiles sont ses yeux : il n'est 
pas corporel, et cependant le monde est 
par rapport à lui comme un vêtement. 

Ils regardent le soleil comme le symbole 
de la divinité, et à ce titre, ils lui rendent 
na culte. On rapporte qu'île s'éxerçoient â 
fixer les yeux sur cet astre , et que ceux qui 
pouvoientlesuivre depuis son lever jusqu'à 
«on coucher, passoient pour être parvenus 
au pins haut degré de sagesse. • 

liCS Grecs, qui ont peu étudié les opinion^ 
des Brachmanes, en ont mieux observé la 
jnanifee de vivre. Ils les ont nommé gymnp- 
sophistes , c'est-à-dire , philosophes nus- , 
et ils les ont représentés vivant loin du 
commerce des hommes , dans les bois > 
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clans les antres ^ ne buvant point de vin , 
ne mangeant point d*animaux , n'ayant 
pour lits que des peaux étendues à tcire , 
méprisant la vie, la douleur, et se donnant 
la mort, lorsqu'ils arrivoient à la vieillesse. 
Avec cette façon de penser , ils sç 
croyoient sages , libres , sans maître^ et 
au-dessus des rois. Alexandre leur ayant 
uMndé de venir à lui , ils répondirent : 
çu^il vienne à nous , s'il a quelque 
chose à nous dire. Un deux , Galazms^ 
se rendit seul aux ordres de ce conquérant , 
et devint par-là méprisable aux yeux de^ 
autres. Peu après , âgé de quatre-vingt- 
trois ans, il monta sm: un bikber , et se 
brùlà. j 

La vie austère des Bracbmanes , les 
connoissances qu'on leur supposoit , et le 
mépris de la mort leur attiroient la consi- 
dération du peuple. On s'empressoit à leur 
donner Fhospitalité ; 6n étoit jaloux d'en 
avoir chez soi : ils avoient un accès facile 
chez les grands : ils pénétroient même dans 
les appartemens des femmes* 

Ils passoient pour avoir un commerce 
intime avec la divinité , et ©n croyait qu« 
j 
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Tavenir se manifestoît à eux. Us avoîent 
même à ce sujet une conduite assez adroite^ 
Regardant les ëvëiiemens particuliers com- 
me des choses minutieuses, sur lesquelles il 
ne leur convenoit pas de prodiguer le don 
de prophétie , il se contentoient de prédire 
les événemens généraux , qui en effet sont 
plus faciles à prévoir, et avec lesquels let 
prédictions s'accordent toujours , pour peu 
qu'elles aient été faites d'une manière va- 
gue , équivoque et obôçure. 
* Les gymnosophistes étoïent ou des fa- 
natiques de hbnne foi, ou des ambitieux, 
qui, abusant de la crédulité des peuples, 
,méprisoient le monde en apparence , afin 
d'êlre plus surs d'y jouer un rôle. 
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CHAPITRE Vril. 

Des opinions des Scythes et de celleê 
des Celtes. 

Ou 

r AR la Scythîe les Grecs entenaoient les 
régions septentrionales de FAsie et de 
l'Europe , et quelquefois seulement celle» 
de r Asie. 

Selon eux, les peuples de ces contrées 
> ont été par la nature ce que les autres 
navoipnt pu devenir par Tétude. C'est 
que la nature , qui donne aux Barbara 
moins de besoins, leur donne aussi moins 
de vices ; au lieu que les nations policées 
ont plus de vices, parce qu'elles s'étudient 
à multiplier leurs besoins. 

Les Scythes ont donc été ce qu'ils de- 
Voient être. La nature n'àvoit pas fait d'eux 
ce que l'art avoit fait des Grecs, parce 
qu'elle ne pouvoit pas leur donner le luxe. 
Comme ils habitoient des pays qui, sans 
<tre çultiyés, fouraissoient abondamment 
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à leur subsistance, ils n^ont pas senti la 
nécessite de partager les terres. Presque 
tous les biens étoient en commun : or, dès 
qu'ils possédoient moins de choses en pro- 
priétë, ils avoient aussi mcdns d'occasions 
d'êtres injustes. Voilà les vertus des Scythes ; 
elles consistoient dans Fabsehce de plusieurs 
vices qu'ils ne pouvoient pas connoître , et 
vraisemblablement elles excluoient aussi 
bien des vertus sociales. 

Il n'est pas vrai d'ailleurs, que la nature 
seule les ait faits ce qu'ils étoient, puisqu'ils 
ont eu des législateurs. Zamolxis, entre 
autres, leur persuada qu'ils ne sortoient 
de cette vie que pour aller dans une meil- 
leure. C'est par-là que, les formant à une 
vie dinre, pauvre qt courageuse, il leur 
apprit à mépriser la, ,mort, à voir sans 
regrets celle de leurs parens et de leurs 
amis, ou même à s'en réjouir. Il fut dans 
la suite regardé comme un dieu, et on lui 
immoloit jie temps en temps des homme» 
choisis au sort : c'étoient , disoit-on , cîes 
ambassadeurs qu'on lui envoyoit Quel-: 
qiies-uns l'ont fait esclave et disciple de 
Pjthagore, mais sans fondement : il 
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pàroît avoir été antérietir & ce philosophe* 

Dicénée , contemporain de César et 
d'Auguste , fut un autre législateur ,quî 
contribua beaucoup à donner aux Scythes 
des mœurs plus douces. Il étoit instruit 
dans la philosophie de% Grecs. 

Parmi les hommes instruits que |« 
Scythie a produits, on remorque siu:-toiit 
Anach^sîs et Toxaris, tous deux contem- 
porains de Solon, Nous avons vu le premier * 
juger sainement des lois des Athéniens. D " 
retourna dans sa patrie, où il eut Timpru- 
dencQ de vouloir introduire les lois et la 
religion des Grecs. Mais le roi lui en fit xm, 
crime, et le fit périr. 

Quant à Tqxaris, il se fixa parmi le$ 
Athéniens. Il exerça la médecine avec tant 
de succès, quils lui élevèrent un tombeau 
après sa mort, et se persuadèrent que sa 
statue guérissoh: les malades. 

La Scythie a sur-tout donné naissance a 
des devins et à des magiciens. Abaris est 
un des plus célèbres. Il avoitreçu di* Apollon, 
dont il étoit prêtre, une flèche sur laquelle 
il voyageoit. dans les aîi-s , parcourant le 
Hjonde, rendaat des oracles j^ faisant de» 
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prédictions et guérissant les malades paf 
sa parole. Il vint à Athènes où il s^attira 
Fadmiration de tous les Grecs. Vous ponvez 
juger quelles étoîent les opinions d'un peu- 
ple qui avoit de pareils magiciens. 

SI nous n avions ^gard qu'aux temps oà 
les Celtes se sont fait connoître pour la 
première fois, ils seroient postérieurs aux 
nations dont nous avons parlé. Mais je ren- 
voie indistinctement tous les Barbares à 
l'époque la plus reculée du monde, parce 
que dans quelque siècle qu'on les découvre , 
ils ne sont guères que ce qu'ils ont été, 
lorsqu'ils commençoient ' 

• Sous le nom de Celtes , on a compns les I 
Gaulois, les Germains, les Bretons, les 
Thraces , les Sarmates , les Gètes > les 
Daces, les lUyriens, etc. Il paroît que 
tous ces peuples ont eu une même langue, 
et par conséquent ime même origine et 
ime niême façon de penser. 

Leurs usages et leurs opinions auront pa 
SOufiPrir quelques changemens, lorsqu'il leur 
géra arrivé de se diviser en difierentes na- 
tions, qui auront eu peu de communication 
entre elles; ou lorsque, par des émi^ations 
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et par des guerres, ils se seront mêlés et 
confondus avec d'autre peuples. Mais ces 
changemens auraafétë, pour le fond , bien 
peu considérables tant que les révolutions, 
qui les auront occasionnés, auront laissé 
subsister la même barbarie. Nous pouvons 
donc juger des Celtes les plus anciens^, 
par les Celtes que les Bomains nous ont 
fait coinnbître. Je ne parlerai que des Gau- 
lois et des Germains. 

Il y avoit trois ordres parmi les Gaulois 
les Druides , les chevaliers et le peuple. Mi- 
nistres de la religion , les Druides préten-' 
doient remonter à la plus haute antiquité. 
Ils avoient le dépôt des lois : ils en étoient 
les interprètes : ils jugeoient avec une au- 
torité qu^ils Jxe tenoient que des dieux : 
ils étoient proprement législateuiu 

Ceux qui ne se soumettoient pas à leurs 
décisions, étoient déclarés impies. Exclus 
de la participation aux choses sacrées, ils 
perdoient jusqu'aux droits de citoyen. Le 
peuple les avoit en horreur : on les fuyoit : 
on n osoit leur parlei^. 

Les Druides étoient donc à bien des 
igards les maîtres de la nation- Leiur per* 

Digitized by VjOOQ le 



ê6 nt^foîTtw 

sonne étoit sacrée : ils jôuissôient des pim 
grands privilèges : ils sMtoient exemptes de 
tout impôt ; et quoique ^ chez un peuple 
guerrier, lagloirtides armes pût contri- 
buer à la puissance, ils n'étoient^int dans 
Fusage d'aller à la guerre, bien assuré 
que la superstition l^ur soumettroit tou* 
jours le. vainqueur. 

Leur chef avoit sur eux une dutoritë sott* 
veraine. Il étoit ordinaiipémQnt élu; mais 
farce qu'une pareille place étoit trop im- 
portante pour n'être pas ambitionnée , oa 
'la recherchoit par toutes sortes de voies, et 
quelquefois par les armes. Ainsi les Druir 
des, qui ne s'armoient jamais pour la 
|)atriè, armoîent les uns contre leis autres, 
et suscitoient des guerres civiles. Ilsavoient 
sous eux des devins pour présider au culte, 
des Bardes pour mettre en verè les événe- 
mens dont on vouloit conserver la m émoire , 
. des femmes qui se méloient de prédire 
Tàvenir. 

C'est dans les lieux les plus secrets det 
forets que les Druides enseignoient ledr 
doctrine plus secrète , encore. Le chêne 
qu'ils nommoient déru,«t d'où ils avoienÉ 
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ptu leur nom , étoît pour eux l'arbre le 
plus sacre, et o^est sous son ombre qu'ils 
tenoient leurs écoles et leurs assemblée» 
religieuses. 

On ne sait pas les absurdités qu'ils 

débitoient. Ils se piquoient de connoître 

le cours des astres , la nature des dieux , 

celle des choses. Il paroît qu'ils ont été 

astrologues , qu'ils ont eu plusieurs sortes 

de divination , et qu'ils croy oient à la 

métempsycose. Ils ne faisoient aucun usage 

de l'écriture , quoiqu'ils la connussent 

Toute leur doctrine étoit en dépôt dans la 

nxémoire. Pour en être instruit , il falloit 

être admis à leurs leçons. Us ne la con* 

fioient qu'aux disciples qu'ils avoîent long^ 

temps éprouvés ; et , quoiqu'il fallût ^t 

réscoidre à passer parmi eux quelquefois 

jusqu'à vingt ans dans les forêts , il y avoit 

à leurs écoles un concours aussi grand , , 

qu'ils le vouloient^permettre. Il n'est pas 

étonnant qu'on ambitionnât d'entrer dans 

un corps , qui avoit la plus grande consi- 

dâ'ation et la plus grande puissance. 

Quelque gloire que les chevaliers eussent 
licquise par Igs. armes , ils plioieint eux- 
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mêmes sous le joiig des Druides. Maïs i]s 
S en dëdommageoient sur le peuple , qu'ils 
tenoient dans Fasservissement. Ils étoient 
dans Tubage de se faire des clients ; et , 
sous ce nom , ils se faisoient des esclaves. 
C'étoient proprement des. tyrans \ et les 
Gaulois «étoient libres qu'en opinion. 

Chez les Getmains , les ministres de la 
religion avoient la même autorité que chez 
les Gaulois. Cdmme lesDruides , ils étoient 
les seuls juges : eux seuls avoient le droit 
d'infliger des^ peines , et ils jugeoient an 
nom des dieux. 

C'est aussi dans les forêts , et avec le 
même mystère , qu'ils formoient leurs dis- 
ciples. Ils avoient également des poètes,^ 
des devins et des devineresses. Celles-ci 
sûr-tout céussîssoient parmi eux ; car ik 
étoient persuadés qu'il y a quelque chose 
de plus saint , de plus divin et de plus 
prophétique dans les ftmmes que dans les 
hommes. Ils ont adoré des dei^jus , et eur 
core plus souvent des devineresses. Velléda , 
«ntre autres , a été l'objet de leur cvAte. 

Les Gaulois et les Germains n'avoîent 
point de temples ni d'idoles. Leurs auteb 
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ftoîent aes monceaux de pierre» , élevés au 
milieu des bois , et la plus grosse pierre leur 
paroissoit la plus propre à rendre des orar 
clés. G*€st là <ju ils faisoient couler le sang 
des victimes. Ils cherchoîent Favenir jusf* 
ques dans les entrailles des hommes. Ils 
immoloient des captifs, des criminels, et, 
à ce défaut , des citoyens innocens, si on 
peut donner le nom de citoyen à ces bar- 
bares. Ils croyoient que la divinité se plait 
sur-tout dans les plus grandes parties de 
Funivers, le soleil , la lune , les forets , 
et principalement les forêts de chêne. De- 
là , on peut conjecturer qu'ils regardoieht 
Dieu comme Fanae du monde ^ et quils 
* Font en quelque sorte divisé en une multi- 
tude d'esprits. Ges opinions ont pu naître 
parmi eux , comme parmi les Clialdéens. 

Les ministres de la religion paroissent 
seuls avoir cru à la métempsycose. Les 
autres étoient persuadés qu'ils ne sortoient 
de cette vie, que pour passer à une meil* 
leure. C'est pourquoi aucun peuple n'a 
moins craint la mort que les Gaulois et les 
Germains. Ils se félicitoient d'aller à des 
combats : ils euvioient le sort de ceux qui 
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y restoîent, et ils en célibroient le tripu 
avec des rëjouissances. 

Tels ont été en général les Germains et 
les Gaulois;* et Qmis pouvons conjecturer 
que tous les Celtes pnt eu à-peu-près les 
mêmes opinioQs et }e$ n^êwes m^ges^ 
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C H A P I T R E I X. 

Des causes qui ont avancé ou retardé 
les arts et les sciences dans leur» 
progrès. 

JAl DUS avons. remarqué que les hommes 
jie réussissent dans leurs études, qu autant 
que Fexpérience les avertit de leurs méprît 
ses : et cette observation suffit pour expli* 
quer comment ils eréent qt perfectionnent 
promptement plusieurs arts , çt comment 
iiy a des sciences qu ils cultivent inutile» 
ment pendant des siècles. ^ 

Mais pourquoi, en Egypte et en Asie; 
les airts , §prè3 avoip ftit des progrès ^ 
Qptrils cessé d'eu faire ? Pourquoi , transpor- 
t(& en Grèce, y fleurissentrils plus qr^ailt- 
klîrs ? l^purquoî Tindustrie s'arrête-t-elle 
diEinç un climat ? Pourquoi dans un autrç 
prend-eÛe Fessor ? 

Doués d'abord de Fesprit d-inventiou; 
les peuples d'OTieat en sont tout-à^coup^ 
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dépourvus. Non seulenaent ils n'inventent 
plus , ils paraissent même incapables de 
perfectionner ce quils ont inventé ;>et, s'ils 
ne font que dégrossir les ^rts les plus 
nécessaires , ils étudient les sciences avec 
ippins de .fruit encore , ,et' np laissent sous 
ce nom que des opinions absurdes. - 

Les Grecs perfectionnent les arts qui 
le«r viennent d'Egypte et de Ehénicie : ils 
en créent de nouveaux; et, aux talens qu'ils 
montrent dans bien des genres , on cm- 
roit que rien ne doit échapper à leur saga- 
cité. Cependant les sciences restent impar- 
faites : plusieurs siècles passeront avant 
qu'elles fassent des progrès considérables, 
et, lorsqu'elles en feront, ils seront rapîdfb. 

Je me propose de chercber dans ce 
chapitre les causes de^ ces ph&iomènes. 
Il s'agît de savoir comment nqtrfe raison, 
en contraste avec elle-miêine , est tout--à-la- 
fois sublime et imbécille. ' 

Ce n'^st pas ici , Monseîg.neur' , line 
question de pure spéculation. La raison 
n'est Jamais retardée dans ses progrès > 
que par les vices du gouvernement. "Paf 
conséquent, si vous voulez avoir la gloire 

de 

Digitized by VjOOQIC 



ANCIENNE. y3 

de contribuer avec eonnoissîiftce sùx pro- 
grès de FespriÉ hnmain , il faiat que voué 
observiez dans les siècle» passe» les eause^ 
qui les ont avancés , et celles qui les ont 
retardes. 

A l'origine des sociétés^ tous les citoyens? 
ëtoient également laboureors et soldats. 
Les arts, qui commençoient à peine, 
appartenoient à tout le monde , et on ne 
pouvoit pas encore distinguer différentcjj 
professions. 

Dans l'ignorance générale où Ton étoît ,' 
les découvertes devenoient nécessaire. Le 
besoin en déterminent le prix : ceux à 
qui on les devoit, acqu^oient de la conr- 
flkiération dans le publie , et les- recherches 
utiles devenoient un objet d'émulation pour 
tous les citoyens. 

Comme alors on ne fngeoît des chôsesir 
que par l'utilité , aucun att nécessaire n'é- 
toit méprisse. Tous étoient en quelque sorte 
idgaux^ comme les citoyens. Personne ne 
s/Wrrogeôit encore le privilège exclusif d^eH 
eoitiver quelques-uns, et chkcùu poàvoiff 
«rappliquer à celni pour lequel il se çrôyoît 
dtt talent, 

i3 4 
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Les arts nécessaires , étant libres et con- 
sidérés, firent des progrès rapides dès les 
commencemens. C'est poui-quoi ils fleu- 
rirent de bonne heure chez les Assyriens 
et chez les Egyptiens. Mais, lorsque dans 
la suite, on cessa de leur accorder la même 
liberté et la même considération , ^alors 
ils cessèrent aussi de faire des progrès 
Cherchons les circonstances qui amenèrent 
cette révolution. 

Dans les commencemens, les arts n'é- 
toient pas en grand nombre : on tien f^- 
soit qu'un de plusieurs, parce qu'on sa- 
vpitpeu de chose de chacun. Le même 
bomme, par exemple, labouroitson champ, 
f aisoit les instrumens dont il avoit besoin 
et cons)truisoit sa cabane. Tout cela se 
faisoit si grossièrement, qu'il falloit peu 
de temps pour apprendre à le fah-e. 
^ Des choses si grossièrement faites étoîent 
de peu, d'utilité. Le besoin excita l'indus- 
trie.. On perfectionna ce qu'on avoit in- 
venté : on inventa de nouveau. On . cultiva 
mieux la terre : on eut de meilleurs înstnx, 
mens : on bâtit ^ des maisons plus coxn- 
modes. 

> 
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Àîors, pour exceller dans ces choses, il 
Mut y être exeitîé. Le même Homme ne 
put donc pas ^s'appliquer à toutes égale- 
ment; eties a^ts, qui se distinguèrent en 
plusieurs . espèces , distribuèrent lœ ci- 
toyens en plu^enrs classes. > n 

Cette distribution ayant été faite, les en- 
fans furent élèves dans le métier de leurs 
pères, et les professions devinrent naturel- 
lememcnt héréditaires* 

Or, comme onjugeoit decequise devœt, 
faire, par ce qui se faîsoit, les profession?^ 
héréditaires par Tusage, le furent bientôt 
par la loi. Le partage des arts se fit à-peu- 
prèS' comme le partage des terres. En vi- 
vant d'un métier, on: parut renoncer à 
vivre de tout autre, ef) chaque famille, 
jalouse de celui qu'elle exerçmt, crut avoir 
le privilège exclusif de l'exercer. 

L'usage des professions héréditaires et 
exclusives s'établit de plus en plus ,1 et fut 
faa&a, regaidé conangie une loi fondamen- 
tale. ^ Deux cauèes concouïp.'eat à cet 
abus, ^ • 

La première y c'est qu'il y a dans chaque 
9A des procédés qui ne sont bien connu» 
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que de ^ceux ^'1q dul^i^nt. Celui q^ a 
inveciiié ces Y^ooëdéâ, ou qui Ws a parfoc- 
tiounés, les i^^rde comme aujtaut de se- 
crets qui spnt à lui, et qu'oai ue peut lui 
diérober sans, lut faite une sorte d%ji:^tice. 
Cette opinion ayant été ^eçàe , comias^uQ 
principe qui pai-ilt fond^, on jugea que le« 
familles n^avoient pas le droit d'exercée 
les métiers les unes des autres, et que pai . 
conséquent, chacune avoit le jffivilège ex- 
dusif d'exercer cdui qû'eJfeis'étoife ap- 
proprié. 

La Seconde cause de cet abus fut l'en- 
eouragement xoéme que le gouvemement 
voulut donufcr à Findustrie; On jugea 
qu^eUô scfToît e^ickée, si les invienteurs 
jouissoient seuls du (ruît de: lemrit .décioiir 
vertes^ En conséquence , la loi leur aecxurda 
l'exercice exclusif des. Mts qu'ils avoîeût 
créés ou perfectionnés; et l'usage Ësûsant 
passer- aux enfans tout cejque les. pères 
avoi^nt eu en pvoprei, les priârilèg^jesd»? 
àSs i^tèreig^ perpétuité dans les i&iuillei 
qui* les avoient obtenus. 

il suffisoit poui? l^encouVagement , qu^ces 
privilèges fussent assurés ^rûx k^etttéuih^ ^ 
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^ quelquefois , peut-^étee , à letirs descen- 
dam , pour ua c^tain ûtHBbre de généra^» 
fk)fls. Ma^ la politique, peu prévoyante, 
*<4eï*a Tusàge qtii les lendoit perpétuels ; 
trt, après TaToir toléré ^ elle en fit une loi.^ 

Elieiiê manqua pas de raisons spécieuses 
pour autoriser cet abus. On put penser 
qu'ofi feoît nûieux ce qu'où auroit toujours 
vu faire ,>et ce à quoi on seroît imiquement 
^^<;ë idès IVnfance; que les pères seroient 
les meilleurs maîtres pour les enfans; que 
ckaque famille preudroit plus d'intérêt aux 
progrès d^un art qu'elle exerceroit seule; 
que les observations et les expAriepces se 
muîtiplieroient comnie les générations, 
^ que, par^oi^équeut, les arts f soient 
Continuellement de nouveaux progrès. 

Telles sont les raisons pour lesquelles on 
tnvtt ne devoir -jamais penn^lre au fils 
d^embrasser ime autre profestton que celle 
de son p^/Cé défaut de libertédevcittôt 
ou tai-d nuire aux arts; mais on ne le prévît 
pas, parce que dans les commencemens 
la consid«^tion qu'on leur accordoit , suf- 
fisoit seule pour les encourager. 

Tant que les sociétés civiles oût été 
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pauvres , il y a eutme sorte d'égalitë enttt 
les citoyens; et cette égalité a Fait accorder 
à-peu-près la même estime à toutes les pro- 
fessions : au moins on n en mëprisoit au- 
, cune. Il n'est pas naturel que des hommes 
tjui se croient égaux , méprisent récipro- 
quement les métiers qu'ils exercent et qu'ils 
jugent utiles- Us seront plutôt jaloux les 
uns des autres, et cette jalousie coihribue- 
roit aux progrès des arts. Les inconvé- 
jiiens y qui pouvaient naître du défaut de 
liberté, étoient donc compensés par Te^ 
lime accordée à toutes les professions. 

Qujrid les richesses eurent atnené Tiné- 
galité, et que le citoyen ne fût considéré 
qu'autant qu'il étoit riche , les professiom 
ne furent en honneur, qu'à proportion 
quelles furent plus lucratives." Les plus 
utiles tombèrent dans le mépris , parce 
qu'elles n'enrichissoient pas ceux qtii les 
exeirçoient; et l'avilissement devint le par- 
tage des familles qui ne les purent pas 
quitter. Dès-loi's ,il n'y eut plus d'encou- 
ragement , et les arts cessèrent de faire des 
progrès. 

Une autre cause contribuoit encore àl^i 
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retarder; c^est que les nations, bien loin 
de se communiquer leurs découviertes \ 
n'eurent entre elles aucun commerce de 
lumières : elles se cachèrent mutuellement 
ce qu'elles croyoient savoir. On auroitdit 
qu'elles avoient chacune sëpa^^ment le 
privilège exclusif d'être instruites. 

Dans ces circonstances il eût fallu rendre 
la liberté aux arts, et permettre à chaque 
dtoyen d'exercer celui pour lequel il se 
croiroit plus de talent. Puisque l'estime pu- 
blique avoit cessé d'entretenir l'émulation» 
l'espérance de passer à une profession plu» 
relevée, étoit, seule capable de faire ex-' 
fceller dans une profession a\dlie. Mais l'u-t 
.sage contraire, consacré par le temps , 
s'opposoit à une pareille réforme, et la loi 
continua de défendre au fils tout autre 
mélier que celui de son père* k 

Alors ceux qui se trouvèrent dans les 
professions qui procurojent des richesses j 
ne songèrent pat à acquérir des lumièi*es, 
dont il&n'avoient pas besoin pour êtrecon^ 
âdérés, et ceux qui se trouvèrent dans les 
professions condamnées à rester pauvres, 
tf y songèrent pas davantage , parce qu'il* 
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m voj<^€nt mëpri^ sans pouvoir jamais 
/Cesser de Têfre. 

Les arts zi^oat donc fait des progrès, 
Ipi'atttant qu'ik ont été libres et consi- 
dérés; et ils n^en ont plus fait, lorsqu'on 
ne beiar a^plus accordé la même liberté et 
la même considération. Il sufik de les ob- 
iterver sous ces deux points de vue, pour 
comprendre comment les nations deFo- 
rieni les ont d'abord cultivées avec succès , 
et comment, dans la suite , elles ont été in- 
capables de les perfectionner. 
. Dans Forigii^ des sociétés civiles, kl 
feomm® ont eu besoin de quelques con- 
Boissances esi astronomie et en géométrie: 
ils les auront donc acquises. Mais ils n aur ^ 
ront pas porté leur curiosité plus loin. Far 
conséquent, ce sera fort tard ^ qu'ils au- 
ront étudié tout ce qu'on a depuis nommé 
sciences : ce sera dans un temps où les 
professions étoient devenues héréditaii*es 
çt exclusives. * 

Les sciences ont donc commencé dans 
les circonstances où les arts ont cessé de 
faire d(^ progrès. Elles -n'en dévoient donc 
pas faire, ou du moins elles n'en pouvoient 
faire que fort peu. 
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En effet, il n'étoit pas libre à tout la 
monde de les étudier; et ceux à qui on. en 
kissoitle dépôt, n'a voient aucun intérdt à 
les perfectionner. Estimes , parce qu'on 
les crojoit instruits, ils bomoient toute 
leur étude à entretenir Topinion qu'on 
avoit d'eux; et, pour entretenir cette opî-» 
nion, ils n'avoient pas besoin de s'ins- 
truire; il leur sufBsoit de faire un mystère 
des connoissances qu'on leur supposent. 
Vdlà pourquoi les nations de l'orient <^nt 
à p^ne commencé les sciences. 

L'Europe. seroit aujourd'hui aussi i^^no- 
n^e , ou même elle seroit à peine sortie de 
la barbarie ^ si les professions avoient con^ 
tinué d'étrè héréditaires et exdûsives. Il 
nous reste donc à rcdierçher les circons- 
tances où les arts et les sciences ont recou« 
vré leur première liberté et leur première 
considération. (Test ici que les Grecs font 
une époque dans Thistoire de, Fesprit 
Imtnain. 

Lés différentes colonies ^ qtd se sont éta- 
blies dans la Grèce, n'ont pas pu imaginer 
dé réserver pour eHes le» atts qu'elles appor 
tcieat C'est m, h^ coxumuniquant indi^^ 
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tinctement, qu^eîles pouvoîenf s'attirer l'es- 
time et la confiance des Barbares qu'elles 
vouloîent policer. Elles les ont donc comî- 
muniqués à tous ceux qui dësiroîent de 
s'instruire. Par conséquent chacun put les 
cultiver à son choix j et :les profession! 
furent Hbres. 

- Elles le furent encore, lorsque les 
peuples , ayant conspiré contre les tyrans , 
voulurent se gouverner eux-mêmes. Alors 
îi fallut perfectionner les arts qui étoient 
déjà connus: il en fallut créer de nouveaux : 
les citoyens s'y portèrent à Tenvi. Une dé- 
couverte , bien loin de n'appartenir qu'à 
celui qui Favoit faite, ouvrit une nouvelle 
carrière à tous; et l'industrie, lilM-è et 
sans entraves , fut encouragée par l'estime 
qu'on accordoit aux talens. 

Lorsque, dans im gouvernement démo- 
cratique, un pareil usage s'est une fois éta- 
bli , jl devient une loi qui ne peut plus s'a- 
bôjir : car les citoyens, qui Veulent être 
libres en tout, ne soufl^iront pas qu'on 
gène leur industrie. 

l^es arts seront donc toujours libres : îk 
seront encore tous coBsidérésf(parce qu'ils 
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soBt tous cultivés indistinctement par de« 
hommes qui se croient égaux. 
^ Si la Grèce n'eût formé qu'une monar- 
chie , . le monarque n'eût pas manqué d'ac* 
corder des privilèges exclusifs. Alors il en 
eût été des Grecs comme des autres peuples, 
et Fabus des professions héréditaires et ex- 
clue ves eût duré autant que la monarchiew 
C'est donc à la démocratie des Grecs 
que nous devons les arts. Vous pouvez conoù- 
prendre par-là, combien l'esprit humain 
doit à ce gouvernement , quelque vicieux: 
d'ailleurs qu'il puisse être. • 

Toutes les professions ^ient libres; 

lorsque les GreCs commencèrent à être c^ 

rieux des sciences. Les sciences furent 

donc à tous ceux qui les voulurent étudier. 

Il y a deux raisons qui ne permirent pas 

aux prêtres grecs de les interdire au pe^ple^ 

• Premièrement , c'est que le .sacei'docQ 

eut le sort des autres professions. Il i^ fut 

point héréditaire : aucune famille n'y put 

prétendre exclusivement. Les citoyens 

itoient trop jaloux de leur liberté , fK)ur 

confier à perpétuité tme puissance ^ont 

on pouvoit abuser. Il est vrai qu'à.iÉléusip 
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Je chef du- temple devoit êtL*e pris dans la 
famille des Emnolpides, qui paasoient pçér 
atoir institué les fêtes de Gérés : maïs il 
ne lui étoit pas permis de se marier. 

Sa second lieu, les ministres de la reli« 
gion n^avoient pas le dépôt à& scienceSr 
Ils ne passement pas potir sayans ; ils ne se 
donnoient pas même pour tels. Leur unique 
fonction étoit de présider au culte, auquel 
ils ne pouvoient rien changer , et que les 
lois r^loient seules. 

Ces usages sont si différens de ceux que 
BOUS avons vus chez les Assyriens et chez 
les Egyptiens , quHl me paroit curieux 
d^observer les circonstances qui les ont 
.introduits. 

• Par la manière àont s^établirent h$ 
^Ëiracles de la Grèce , les prêtres se virent 
privA dé la prindpale fonction du sac»« • 
doce^ je veux dire du dcm de prophétie ; 
à Delphes ce fut à une fille qu^on accorda 
le ;droit exclusif de monter sur le trépied : 
fet on fit ce choix, parce qu^ semble , dit 
Diocjorè de Sicile, que le don xJe prophé» 
tie ait été de tout* temps un attribut ée^ 
si&^gm. Cette façon de penser est bifft 
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étrange t mais il est heureux pour les Grecs 
que la superstition ait commence de la 
sorte parmi eux, et qu^eUe ait confie 1« 
sacerdoce à des vierges plutôt qu'à dei 
pères de famille. 

Ce n'est pas qu'il n'y eût à Delphes del 
hommes pour desservir le temple : il y en 
avoit par-tout où il s'ëtoît introduit quelque 
dieu et quelque culte. Us faisoient les sa* 
crifices , les prières, ils recueilloient les 
paroles que laissoit échapper la vierge 
prophète : mais cette vierge ctoit le princi'» 
pal personnage. 

Comme le culte des différentes divinités 
s'établit dans des tencip^ différens, et sur- 
tout dans des temps où les petits états de la 
Grèce avaient peudecommutticatk)n entre 
leux, il n'avoit pas été possible aux mî* 
nbtxes (les idoles de se concerter, pour 
{^rendre sur les peuples l'empire que la 
«ap^rstition paroissdt leur offrir. Chacun 
s'appliqua donc séparément à s'accréditer 
dam son eanto&v Les circonstances ne les 
ayant pas nnis^ ils ne prévirent pas les 
«avantages qu'ils pourroîent retirer de leur 
}»iio]), ÏU Me pen$èrejat juotais à £wM vn 
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corps , et ils ëtoient en si petit nombre dans 
chaque république, qu^aucun législateur 
n^a imaginé de faire pour eux une classa 
particulière. 

On ne pourroit pas n^éme prouver, d'à* 
près les guerres sacrées, que le sacerdoce 
eût beaucoup d'influence dans les affaires 
civiles. Car ce n'étoient pas les minislrei 
de Delphes, qui ordonnoient de prendre 
les armes, c'étoit le corps des Amphic^ 
tyons;et ce corps , comme nous l'avons vu*, 
étoit composé des députés des villes qui 
avoient droit d'amphictyonat 

Il ne faudroit pas juger, d'après les 
mystères d'Eleusis^ que les sciences étoient 
en dépôt dan» les temples. Premièrement^ 
les ministres de Gérés n'étoient pas les 
seuls dépositaires des secrets de cette 
déesse : en second lieu, il n'y avoit propre- 
ment que les étrangers à qui il n'étoit pas 
permis de les commimiquer : enfin ces 
mystères ia'étoient pas des sciences, puiS" 
qae les initiés alloient cherdier des con^ 
gnoissances ailleurs. Les Grecs n'auroient 
pas, comme les Égyptiens, souffert unt 
doctrine secrète. 
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D'après ces copsidérations^on voit com* 
ment les Grecs ont pu perfecrionner les 
arts qui- leuF ont été apporta, et comment 
ils ont été capables d'en créer de nouveaux. 
Mais pourquoi les sciences ne leiu: doivent- 
elles pas également? Pourquoi sont -elles 
après eux restées pendant plusieurs siècles 
dans un état informe ? et comment ont- 
elles pu, de notre âge, faire lout-à-coup des 
progrès extraordinaires ? 

La première de ces questions se résoudra 
d'elle-même, lorsque nous observerons les 
philosophes , grecs : les deux autres xw 
peuvent pas se résoudre encore. 
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CHAPITRE X. • 

Observations sur la manière dont les 
hommes ontUistribuéles arts et les 
sciences-^n plusieurs classes. 

JM OUS ferions des progrès rapides dans 
les arts et dans les sciences, si nous sa- 
vions toujours distribuer avec ordre les 
objets de nos études. Mais cette distribu- 
tion supposeroit des connoissances. Nous 
avons doùc commence partout confondre j 
et les choses que nous avions à étudier , 
ont été pour nous un chaos à débrouiller. 
Les hasards, les observations , la ré» 
flexion , le temps ont en partfe débrouillé 
ce chaos , et nous avons mis quelque ordre 
dans nos recherches. Mais, n'étant pas ca- 
pables de saisir tout-à-coup le plus avan- 
tageux, nous avons fait, comme en fâton-. 
nant , des distributions arbitraires, qui, 
quoiqu utiles à 'certains égards , dévoient 
arrêter notre esprit dans ses ,progi'ès. Nous 
nous sommes dginc trouvés daa$ de;$ cbf* 
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rxàm sans issues. Pour mieux juger de la 
conduite que nous avons à tenir , il im- 
porte d^^Aserver ces egaraxien^s. Op les 
Grecs :qou8 en £3uniis^nt Toccaàon. 

"Voras TOUS souvenez , Monseigneur , du 
temps où vous n'aviez aucune idée des 
difiereas objets dont l'esprit humain peut 
s'<xxaiper. Vous ne savfez pas s'il n'y a 
qu'une science , ou s'il y en a plusieurs ; 
vous ne saviez pas même ce que c'est qu'une 
science. Voilà ou en ont été les Grecs- 

J'entends par science un côrptf systéma- 
tique d'observations et de raisonnemens; 

Pour former une scœnce , il faut donc 
rassembler toutes les connoissances que 
nous acquérons sur une matière ; et il faut 
encore les distribuer dans un ordre , où 
dles soient toutes principes ou conséqudicei 
les unes des auti'es. 

On a été long-temps avant d'avoir beau- 
ccmp d'observations :• on a été long-temps 
avant de savoir raisonner sur les observa- 
tions qu'on avoit faites : et , lorsqu'on a 
^u des observations et des raisonnemens , 
«<m a été long-temps avant de savoir les dis- 
tribuer dans tm ordre sysfématique. 
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Cependant on acquéroit des connoîs- 
sances ; et , pour éviter la oonfusion , on en 
faisoit différentes collections , suivant la 
différence des objets qu'on avoit étudiés. 
Ces collections informes sont le premier 
état des arts et des sciences. 

Il a même été un temps où les Grecs 
étoient trop ignorans , pour avoir besoin 
de faire de pareilles collections. Comme 
ils avoient peu de connoii^sances , ils n'en 
faisoient qu'une masse dans laquelle ib ne 
distinguoient ni genres ni espèces. Ils con- 
fondoient , par exemple , sous un seul nom , 
la poésie , l'éloquence , la musique , l'hiar 
toire , la morale , la politique , la religion , 
la philosophie. Voyons comment ils ont 
d'abord confondu toutes ces choses , et 
contment , dans la suite , ils en ont fait dif- 
férentes collections. 

L'éloquence n'est que l'art de toucher , 
d'émouvoir , d'intéresser. Je n'ajoute pas 
de persuader , car quiconque touche , per- 
suade. 

. Or, si vous vous représentez des hommes 
îgnôrans et grossiers , tels qu'ont été les 
Grecs , vous jugez que ce n'est ni par la 
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'précision, nîp^ la justesse des idées, qu^on 
les touchera* Ce sont leurs sens et leur ima« 
gîcâtion qu'il faudra remuer. On s'appli* 
quera donc beaucoup plus au mécanisme 
du langage , qu'au choix des idées et des 
expressions. On observera les effets de 
certaines mesiu'es, de certaines cadences : 
on s'étudiera à les ramener : on y assu- 
jettira le discours. Par conséquent, on ne 
fera de l'éloquence, delà musique et de la 
poésie, qu'un 'seul et même art. 

Cet art eut poiu: objet de célébrer les 
dieux, les héros, de conserver la mémoire 
des événemens, des usages , des opinions, 
des préjugés , des fables , des connoissances. 
Il comprenoit donc tout ce qu'on a depuis 
distingué sous les noms d'histoire, religion, 
morale , politique , philosophie ; et les 
mêmes écrivains, qui étpient déjà poètes; 
orateurs et musiciens , étoient encore histo- 
riens , théologiens , philosophes. En un 
mot, il n'y avoit qu'im seul art, qu'une 
seule science , et qu'une seule sqrte d'é- 
crivains. 

Cet art fit des progrès rapides^dans une 
kngue naturellement harmonieuse. Il eu 
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fit d'autant plus, que les Grec$, extrême- 
ment sensibles à rharmonie , lie trou* 
voient point de figures trop fortes , lors- 
qu'ils vouloient parler des éctirains qui se 
distinguoîent. Orphée, qui rend sodàbte 
les Odrysiens, est un dieu qui se fait suivre 
des rocliers , devenus sensibles à ses sons; 
et , si AmpMon persuade aux Thébaim 
d'environner de murs leur ville i les fierté 
animées par sa lyre, se meuvent et sar^ 
rangent d'elles-mêmes. * 

Plus la poésie parut avoir de charnies, 
plus elle en devint susceptible. On observa 
tous les purs mieux les tours auxquels elle 
les devoit : on l'assujettit à des réglés moiiM 
arbitraires: elle parut seule mériter d'être 
cultivée ; et la prose , en usage dans le dis- 
cours familier , fut regardée comme un 
langage grossier , fonné de constructions 
sans choix. On étoit si éloigné de prévoir 
les agrémens dont elle seroit susceptiWe, 
que les orateurs ont été long-temps dans la 
nécessité d'être poètes. Il paroit que le3 
lois de^ Lycurgue ont été écrites en vers, 
puisque ge législatem* leur donna la forme 
des oracles. Ce fut aussi en vers que Dra- 
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con donna les siennes, et que Selon ha- 
rangua souvent les Athéniens. 

L'orateur étant poète et musicien , il 
est \'Taisemblable* que le chant et la poésie, 
peu capables pendant long-temps de pro- 
duire sépar^ént quelque effet, ji^ont réussi 
qu'autant qu^on les aura réunis pour con- 
courir à lai même expression. Cet tisage 
n'aura permis que fort tard de les regarder, 
éomme deux arts ; et on ne les aura séparés^ 
qtte lorsqu'on a^Ba eu remarquéqù'ils pou-r 
voient faire' séparénafènt de nouveaux pr'o-î 
grès* Il ne faut donc pas s'étonner , s'il 
a été un temps , où , dans quelque genre 
qu'on écrivît , il étoit aussi nécessaire 
d'être muâcien que* d'être poète ; et si , 
chez les Grfecs, le mot de musicien 9 
^gnîfié im hoilnnie Versé dons toutes Iw 
sciences,.' m 

Plu5 la poésie se' perfectk>nna , plus il 
ftrt dMBcsfle d'êti*e poëte; et ce ne fut qu'a* 
lors*, qteîottiFtttt^ntéd'éèrireen; prose. Maii* 
ea en forsia le projet toîig-temps avant 
d'oser l'exécuter, parce q^ij'un usage imané* 
Borial étoit im préjuge diffîciie à détruiie, 
lei^ fikt» aeeiefils pifesatei»^, Fhérécide dcr 
\ 
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Scyros etGadinusdeMîlet,8oiit|K)stérîeiir$ 
^ Homère d'environ quatre cents ans. 

La versification , depuis quon Tavoit 
essujetûe à dçs règles plus sévères, était 
une grande contrainte pour les orateui's , 
obligés de parler souyent sans^s^être prépa- 
réf|. . Us prirent sans doute des licences ^ 
et ils s'afitanchirent peu-à-peu de^ i^ègles 
qui les génoient Mais ils conservèrent 
d'ailleurs les tours poétiques , et peut-être 
plus qiie les philosophes^ parce qu ils sen- 
tirent davantage la. ; nécessité d'émquvoîr 
et d'intéresser. Arîstote dit que les pre- 
miers orateurs ont imité le langage dei 
poètes. 

^ Le. mécanisme de la versification , lors- 
qu'il étoit compiun à tous les genres j avoit 
sur-tout contribué à les confondre tous avec 
la poésie. On ne les confondit plus, lorsque 
quelques écrivains purent fenoncé à c« 
mécanisme; et, comme on distingua l'art 
d'écrire en prose de l'acrt d'écrire ep verSf 
on distingua aussi les dififérens genres dans 
lesquels on écrivait. 

. Mais on n'apprit à faire -ces distinctions ^t 
que lorsqu'on eut des écrivains danschaqae 
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genre. Or les poètes ne pensèrent pat 
d'abord à distinguer des poèmes de diffé- 
rentes espèces. Ils ne pensèrent qu^à plaire ; 
et chacun employant à cet effet des moyens 
différens , suivant ses talens et son génie ^ 
ils créèrent , sans Favoir projeté, ces espèces 
qu'on ne connoissoit pas avant eux , et 
que leurs écrits , qui en devinrent les modè- 
les , apprirent à distinguer. De même les 
philosophes n'imaginèrent pas de classer 
les objets de la nature , afin de les étudier 
avec plus d'ordre : ils étudièrent pai' curio- 
sité ; et chacun se portant naturellement 
à des études différentes , ils distinguèrent 
peu-à-peu plusieurs sciences , et on les 
distingua d'après eux. 

Vous voyez que ces distinctions ont été 
faites sans plan , comme par hasard , et 
que par conséquent , elles ne peuvent man- 
quer d'être fort défectueuses. On les adop- 
tera cependant , parce qu'on ne connoîtra 
rien de mieux , et bientôt on ne se permettra 
plus de les examiner. Mais , parce qu'il ne 
sera pas possible de s'en faire des idées pré- 
cises , on disputera sur l'essence de chaque 
çoème , sur l'objet de chaque science : ou 
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élèvera des questions frivoles , des disputes 
de mots : et les sciences seront longrteraps 
avant d'être véritablement sciences , c'esl-à- 
dire , avant d'être des corps systématiques 
d'observations et de raisonnement 



CHAPITRE 
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C H A P I T R E XL 

Des poët€S grecs apant la guerre de 
Troye. 

Avant la guerre de Troye,Ia Grèce 
a eu plusieurs poètes célèbres, dont il ne 
reste aucun ' ouvrage. Linus de Ghalcide 
est le plus ancien. Il eut pour disciples 
OrpWe et Thamîris , tous deux de Thrace. 
Orphëe fut le maître de Musée, atbénito^ 
qui transmit ses talens à son fils Eumolpe. 
Enfin Arjgos a produit Amphion et Mé^ 



Plusieurs de ces poètes passent pouf 
avoir voyagé en Egypte : tels sont Orphée » 
MuséeetMélampus.Onlepeilt m^me cou- 
jecturer sur ce qu%la tradttiftfi a conserva 
de leur doctrin^?. Us ayment pour les allé*»' 
gories le même goût que les Egyptiem : ilr 
âlsoiént passer par des épreuves ceux qu^sls 
tâmettoientàleufs oaystèrdl^ toute leur 

Digilizedby Google 



gj8 HISTO. IRE 

doctrine n'étoît ^u un ramas de fables sur 
la généalogie des dieux etsariaibrmatioQ 
tiu monde. 

Dan$ la doctrine d'Orphée, si on en 
croit ceux qui se sont donnés pour ses dis- 
ciples, ^Dieu est tout, et tout est Dieu^ 
Chaque chose participe à la divinité, en 
est une partie, et il y a proprement une 
infinité de dieux : ce sont des génies ^ àes 
démons, d^ .esprjifis répandus par -tout 
Eux seuls doivenl; être l'objet de notre culte : 
car le Dieu suprême est trop fiu-de^sus 
de nous , poiu? lui. adresser nos Viœu;x,. De 
toute éternité, cet être iimt qu'une même 
chose avec le chfios. Le monde en est éypané : 
il sera détruit par le feu : il retournera 
à son premier principe, et mx ajitre monde J 
naîtra par une nouvelle émanation. Les 
hommes auront l'avantage de rentrer plu- 
tôt dans le sein de la divinité, lor:3qu^ils 
auront moins négligé les lustrations propres 
à se purifier; et ces purifications étoient 
vraisemblftblenient l^ principal pbjiet des 
mystères* * * 

. Ces opinions ressemblent si fort à celles, 
que j'ai dÉ||j|xposées, que je me réptfr^ 
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terotô trop » $î f entrois daos de plus grandt 
détails. 

On attribue à Orphée d'avoir pensé que 
les planètes sont habitées. Si c'est avec 
fondement , il faut, que les Egyptiens aient 
pensé la même chose avant lui. Cette con* 
jectnre suppose qu'on a été conduit par 
les observations , à juger que la terre est 
elle-même une planète. Or il n'est pat 
vraisembable qu'avant la guerre de Troye , 
la Thrace ait eu des astronomes capables 
de faire de pareilles observations. 

Je ne m'an'êterai pas sur chacun ddi 
poètes des temps fabuleux : on ne peut 
pas juger d'eux d'après leur célébrité. Il 
est vraisemblable qu'ils ont été inférieurs 
à leur réputation , puisque long - temps 
après eux , la Grèce étoit encore toute 
barbare* 

Si les ouvrages de nos anciens poè'tes 
n^étoient pas venus jusqu^à nous , nous les 
jeroirîons de grands hommes sinr la réputa* 
ion qu'ils ont eue. H: y en a même plusieurs 
lue nous ne lisons point \ et que nous disont 
^tre excellens. Nous l'avons oui dire à nos 
^es I et nous aimons mieux le croire |^ que 
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d'en juger paàr notrs^tnémes^ Voilà vraîseùi- 
blâblement ce qui est arrivé aux Grecs. Ghee 
eux la eëlébrité d\in ëorivain étoit cTafatant 
pVas assurée , que ses ourrages étoient e^tré- 
memeot rare». 
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De^ poètes y des mpsodes et des^ sor 
Justes y uppès ta ^u&mde Tmyc 

JLioNG-TEjtfPS fprè$ I^^guçn^ de ïrpye , 
^ û^ëtoit p^.Ganu9Uni9ux,<fr:eç8 de sçycç^ 
lire , et d'âilleiirs les i^ami^nts étaient cbei:» 
rt fort rares. Cest pourquoi Içs ppëtes, qui 
yonloieut ^e faire connoître, répîtoie^t euaf* 
mêmes Içu?» pqëmes da-HS lep pla,cea^oudaod 
les jeux publics* Ils ^Uoieut de ville eu ville* 
Souvent ils ^euoniÇoie^t à leur patrie, et aux 
biens qu'ils pouvoîent avpir reçus de leui» 
ffees : maisils trouvcrieut de quoi sp dédom- 
)Bager dans les itpplaudissemeps et d^n» la 
libàa)ité des .pe^pJies. 

Avec beaijcpnp ^e or^di^të et peu dç 
çiîttque, ils mettoie^ e^n y^x% les fableS;» 
)e8 opinious et les, traditions populaireis. 
Ib u^avoieu^ d'^u^es règles que de phc^^ 
jes sujets , qu'ils jugeoifent devdr être agr^4* 
^ ^ d^ »H^^» auç» cgrjfdu^^ufei^ 
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Il8<^4broÎ6nt la puissance et les bienfaits 
des dieux de chaque pays : ils cbantoient 
Thistôirè fabuleuse desf v3Ieé : ilsTexagé- 
joient les vertus et les talens des héros ; 
et les Grecs qu'on enfretenoît de ce qvTih 
vouloient itre, croyoient apprendi^e ce cfu'ils 
ëtoîeiit. Ces mensonges avoient leur ufilitë : 
ilsëlevoientramerilsportoient aux grand^ 
choses. Ils s'accréditèrent donc d'au tàdt 
plus, que les iliagîstrats «fentirent combîéi 
il étcrit important de les autoriser»'' " ' 
Depuis la guerre de Troye, là Grèce 
fut barbare, où à-peu-prcs, jusqu*à Solon* 
Mais, dans céfintervaïïeVl^Asie mineiir«^ 
(déjli florissante , cultiva les lettres sivec suc- 
cès. Le gouvernement leur étoît également 
favorable^] dans cette province et dans 
là Grèce proprement dite. Cétoit le même 
amour delà liberté, le même éloignèm^t 
pour toute espèce de servôttidë , ^t lia même 
sùpèrsûtîan. Gorariié tbutéis èfes causes ou- 
vroient une libre carrière à Fîmagînàtion , 
il hé Tùt pas possible de là cônteiiiir dans 
des, bornes. Au contraire les^ fables qu'Wn 
croydif , autorisdiéht à eii feindre dé ^tdut 
aussi broyabltes } et if «tfriva ijue^ce ^îbt 
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assez d'avoir le talent de la poésie, pour 
avoir le droit de hasarder ded fictions sur 
le$ dieux , sur le culte , sur le dogme. 
Les poètes devinrent donc naturellement 
les diéologiens du paganisme. Autant ces 
fiiperstition» cbntribuoient aiix progrès de 
la poésie, autant ceux de la vraie philosophie 
dévoient être retardés. 
^ Cest dans l'Asie mineure q[?f est né Ho- 
Aère^le plus ianciça poète depuis la guerre 
de Troy e. Les deux poèmes que nous avons 
de lui, sont dès romans , où nous trouvons 
des usages de son temps, dé la mythologie 
et des éviéj)emen& historiques. Quelques- 
uns les ont pris, pour de$ allégories dans 
lesquelles ce pôëte/qiiiv selon eux , n'ignoroit 
rmij a renfermé les plus sublimes coimoi^ 
sances«Mais,a;u jugement d^ connoisseurs , 
ce qu'il y a de pliii» sublime dans ses 
ouvra^ee^ ' c'est le s^le et Tinventioio. Il 
vivoit ta*HraD;imiileraaâ avant J*: G. La* 
sup^rioritédé aes . taIfiDS.i>iOuveque là poésie 
étoït de soà temps fort ciultivée, et qu elle 
lui dut. ses plus grands progrès. . 
^ Hésiode, qui'^nAquil^eil Béotie^vraîsem* 
bUblemapt:iixfot^iao&;aprèt â^n\è]çe^ est 
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encore un pocïe célèbre. Noiis avons db 
lui deux poëines : Ton intitule les œuur^ 
et les jours ;^'^u£ire ia théùlogome.^Ji^ait 
le praiEtier il donne ^es pr^eptes siur Fagri- 
ciâtuFe : c'est le plut eitîmtf^Baii^ le s^ond^ 
il traite, à Fes^nple des Baribases etd'aficèi 
4e8 principes semblables, de la g^Of&i^cai 
des dieu^t et de la fbrmitiQn de Tuni^ws: 
deux ciiose^ qm^^seien les aiusieils^ ji'en 
étoîent qu'une. G^ ottywge est ùaisi obsour , 
et a fort exercé les ^safrans. 

L'empressem^tit des peuples pour les Mi^ 
lrrages\ célèlures donna naissance aux rap* 
sodeç. G'étoient des iionames qùi^ n'ajant 
pas le talont de la poésie \ t'appliquèrent 
à réciter les poèmes cQyc(^us. Ils voyàgeoienl 
coomie les poètes ^ ei cconme eux ils fiurent 
iKîcuâllis. La déclamation 5 jqi^ jusqu'alore 
n'avoit été avec la poésie qu'un^eul et ménM 
art , devint sous eux un art pàrtjoâlier. 

L'iatdligence des.poèlt»JeGar.é(ûît néceft* 
•aire. Ils en firent ^^ttc Uneuéktidft particnn- 
JËére ^et devenus leurs inf erprètes » ils ^u^ 
tèrent à leur prexpière p^fiession^ celle de 
es expliquer à kipjeuçesse, et £[!insibniira 
dans kis soient: que^^leé poëtet laîvùjeltf 
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tDsmffiées. On les n<»maa sophistes oi» 
loges, parce qn^ils cukivoieot sur-tout Ut 
morale, qu'on regardoit alors oomme la 
science principale. Soion est le premier 
Atiiënien à qui oeitkre.ak été donné y 
^dqif avant ce l^slatei^r lêB coloni6s«d& 
l'Asie en eos^nt déjà fait psa^i 

Chez la plupart des peuples, la légi^atimi 
eit Fôuvrage du temps et du liasard , plutôt 
que de Texpériei^ee et de la réfl»}on. Ghez 
les Grecs ,^ C'étoit Fouvtage des joiaUeu» 
esprits, quis'oceupoi^ à Êxnnerlasciaie^ 
du gouremement. Le titre de sage qu'on 
leur a d^maé, moi^e Fopipion qu'cm B^VJûit 
d'eux , et retrace 1^ caractère de ces sièdes 
QÙ les Oteoi^ amoureux de }a lâierté, 
d^nandpiçntdes loisX'est la cpnsîdérdtioQ^ 
accordée aux sophistes qui a produit dee 
législateurs, tels que Lycurgue„ Sdbn^^ 
Zaléucus, Gliarondfts , etc. ( i } 

L'estime publique, qui aYpit eoeouragé^ 
Pétiide du gomrernemi^ii^ c^i3i^onragea ^& 

(i) Zaléucus a été législateur des liocriei»^ 
peuple d-ltaHef et (Wondas Ta été^deÇi^tMei 

éê pluwwi mam r»^ Op Skié ^ â* jb#^^ ' 
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BOuvelies^tudes\,rJocsqfie l'état florissant 
dés ré^bKques fît sentir d« nouveaux be- 
soins. Qtiand lès Grecs crurent èvoir assuré 
leur tranquillité, ils voulurent se procurer 
d'autres avantages. îEu' conséquence ils re- 
cherchèrent 'tous lès. 'agrémens de la vie, 
et c'est alors que la ,jGrèce produisit des 
talèns de toute ^èce. * 

Un événement prAîipita celte révolution. 
Je veux parler de la conquête de la Lydie 
par Gyms. CTest sur-tout à cette époque 
que les Lettres se réfugièrent chez les Athé- 
niens, où Pi^lrate appiela lestsavaus, que 
Crésus avoit auparavant rassemblés à sa 
oour. Voilà le siècle où la poésie dramatique 
commença^ où brillèrent les Anacréon, 
les Pindâre , etc. Mais , ' pour juger- des 
poète», li les ^» faut lire. Je reviens aux 
sppfaMtës* 

Nous avons remarqué que chez les Girecs 
lès/sciences appartenoient au public.. Les 
sophistes enseignèrenli do^e sana;my^èrcf* 
Us. ou\^ent fleurs écoles à_ Athènes^ et 
c^est^à que se fprmèjrent les hommes les 
phis illusb^, Miltiade^ Aristide, Thépois*: 
tôcle i Gim6% Fèriclè^s, etSé. Parmi ces so^bis* 
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tes on compte dau3t femmes. cëlèbres de 
Miiet , ' ThargéKe :et Aôpastiei, JLa première 
conquit en quelque sorte la Grèce , dans 
la vue d'en faciliter la <5onquête à Xerxès. 
Il semble quon ne pouvoit échapper ni 
aux charme» de sa figure^ |ii: à ceux do 
9cm esprit QuaioKie d^ se^^aq^ans Tépou^e- 
renti sucessivement : le derûie^ fut le roi 
de Thessalie,et elle vécut trente ans sur 
ie trône. Aspasie n eut ni moins d'esprit 
ni moins de bioauté. S^crate ne dédaigna 
pas de 'prendre de ses leçons ;^ et Périclès, 
quifutltussi son dtsdpte^ répudia sa femme 
pour l'épouser;)' . ; •' : 

Dans les conmaencemens l'éloquence fai- 
uÀi partie de la science du gouvernement, 
et on ne savent pas encore I9 considérer 
edmme'unrart paiticuHer^G'étoit un talent 
^ dont on ne. rfendoit pas raison , ou même 
mue in^iration divine : car la divinité pa- 
loissok le dénQuem:çnt naturel de tout ce 
qu'on ne comprenoit pa^. 

Dans la suite, les sophistes en firent une 
étude particulière. Ils observèrent les dis- 
cours qu'on regardoit comme des modèles : 
ils tâchèrent d'en démêler l'artifice, et ils 
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donnèrent dea règles pour les imiter. Lt 
recueil die cèsrègles^eat cexju^oii a nfimmé 
rhétorique, ; 

Qe nouveau genre d*ëtude rendit tes so? 
phistes plus célèbres qae junoiSyj^iHï ac- 
courut de toutes parts â leurs leçons. Vj04ii 
concevez avec queUe {>assion réloquencQ 
devoit être étudiée dans des lépuÛiqiËes» 
telles cjue cettes de la Grèce. 

De la rhétorique naquît la granunan*e^ 
lorsqu'on sentit la nécessité àe remonter 
aux élémens du }angage;X7e jràBv^ art eut 
j^our objet le dui^ac^^^ikslttigues» la na^ 
ture desmots , et Fusage quW ^i d|ôît Sadxe. 

Ces études éCoienft utSes , et r^urodent^té 
davantage 5 si elles euss^it été Tnii»hYfiitff8> 
Mais les sop^i^es , qui ^opcvpdientvplns àiBk 
xÉiécanisme du discours^ique siu Jbiràjâea 
idées » ^'égarèrent dans des défieitions :(ra^ 
gués, dans des questions frivoles, dans det 
distinctions subtile^ ; eC ils êmevâ par s» 
faire méjpriser^ 
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CHAPITRE XIIL 
Des sept ^ages. 

v^N dît, Mpnseîgn€ur, que dc« pécbenri 
ayant vendu ce qui se trouvèroit dans 
leurs filets, il s' j trouva un trépied d'or^ 
qu'ils refusèrent de délivrer; que Torade de 
I)elpbes,quî fut consulté, ortjonna de le 
donner au plus isage , et que }es Milésiens, 
chez qui cette contestation s'étoit élevée, le 
portèrent à TLalès. Celui-ci le remit à Bias, 
^ia3 à Fittacus *, ainsi, de main en n^dn , il 
P9$^9 jusqu^à Sol^^^^ 

iqn^^me lasages^ menie, qrut devoir 1^ 
cov$a,cfÇftk ce dieu. D^ans le vrai, çn ne,§aî( 
pas ce qui a 4p^^^ occ^on de çpmpfeit 
sept ^gfs. Vous çounoissez Sokra : nous 
parkrçps l?ie^t^t^e î^jjl.^.Ôç^çait g^u ^ 

trat éclairé, fut épliore. Il s est fa^t^cpimoî-^ 
tre par (ks majônaes, qui étoient rexpriBfsioii, 

Digitized by VjOOQIC 



110 H IS T O I îl E 

de la vertu» et pav de$ moeurs qui. s'accota 
doient avec ces maximes. (Test lui qui fit 
graver au .temple d6jDèl]^e$ '^ àonnois^toi 
toi-même, 

Pittacus dç^ Mityl^ne, yillè d^ Tîle de 
Lesbos, acquit une si grande considération 
par ^u coulage , ses lumières et seaver^a% 
que; ses concitoyens liiî ôfirîrent la couron- 
^na II raccepta, donna âf es loi§ à sa patrie, 
ëfablit Tordre, assura la tranquillité; et ju- 
geant que Mitylçn^ h'^avoit plus besojn de 
souv.e? ^dn,, il abdiqua- 
' Bias , ^erriéne ,. ville alonie , a été mis 
au riômbre dé ceux' qui ont 1« mieux servi 
leur patrie. Tous les , ^ciens en parlent avec 
lespîus gr^inds éloges3e sp4 temps la vertu 
ètii science tenôîeiitfleti d^é richesses, |i&'cc 
^lie lés jjeiibtô^ , pccù cfës sôid^ dtt*^ôù- 
vè^neÊaèht^ 'séAfbîénèïé pfi^x d^ îiiiiâêtes. 
Cest fîoiirquoi /rrfêne étant* aksiégëe,^Bia« 
qui fui iforcé de se rèfiter kvec s» concî- 




qtii 

étoieiit etônhés ^q si coûduite '.lepiffiethut 

:Clé6bulé; ^e Linde, ville â« Kl^odéSy 
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comptoit Hercule p&rmi ses aïeux. îl joi- 
gnit à la beauté et à la force du corp*, la 
beauté et la force de Tame. Il gouverna sa 
patrie avec beaucoup de sagesse, et se dîs^ 
tingua sur-tout dans lamorale.Une de ^# 
inaximes étoit quULfaut faire. du bîen^^es 
amis , pour se les conserver, et à ses^ime- 
mis pour les acquérir : maxime sup^eure 
à une de celles de Bias, qui dîsoit qu'il fjftut 
aimer comme "si on devoit haïr \m jour. Il 
se plaisoit à proposer des questions, sous là 
voile de Fénf gme , à Texemple dès orienti^ux^ 
chez qui il aVoît voyagé; IFa èù titûè fille cé- 
lèbre : on la nomnaoit Eumélide, ou Gléo^ 
buline du nom de son père. 

Përîandre est le^ septième des sept sages 
de la Grèce. Les historiens Font représenté 
comme un monstre : mais Hérddfote, ^ui 
est le plus ancien^ n'a écrit que deux cents 
ans après. Il a pu ramasser sans choix des 
bruits répandus par la haine des Grecs pour 
tous les souverains. Il est certain que Pé- 
xiandre a gouverné les Corinthiens avec sa* 
gesse : d'ailleui^ c'est un préjugé pour lui 
d'avoir été nods au nombre des sages. 

On demande ce que les Grecs ont enten- 
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du par ce titrie' Qji répondra ajsëment, A 
on coiifidère que dans cç siècle on ne s'est 
çccupéque de oiorale et de législ^tioii , qjx^ 
ces hommes célèbres pnt été dan$ l^ur p&r 
trie 9 ou magistrats pu législateurs > et jqu'ilt 
se sont prinç^pale;|ienti^ppliqués aii^ cho§e« 
du gouvernement 

Esope vivoit dai^s ce même siècljB : mais 
lien n'est piom^ cpimu que les circonstaiH 
ces de ^ vîe« Il n'eft pas même si^ jqu'il 
^it Tauteur des faibles que jxQn^ avonf 
^]Uis son iioq^* Nous savons^seulexpeut qu'il 
s'est distîogi^ 4^sce ge^re, et qu'il a été 
e^lftyÇi 

Par quelques fragmens qiu restent det 
ouvrages déâ sept sages , on voit qu'ils ont 
^lit epvexsy ççnfpru^éme^t à JL'iiff jgç d% 
le^ siècle. 
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De la secte Ionique. 

JC^IÎPIN aoDS voici parvenus à ce qu'on a 
nomm^ pl^ partio^lièrement philosophie. 
Tl^è3,quelgî;e temps avantPythagore, en 
jefa le$ premiers fondemens. Il établit sou 
école à Milet » sa patrie , et fut le chef de la 
lœcte Ionique. U naquit la première année 
de.latrente*cinqmèœe olympiade, 640 ant 
avant J* C. 

Ne vous attendez pas, Monseigneur^ î 
des connoissances profondes* La morale e$t 
h seule partie que les anciens philospphet 
ont bien traitée. D'ailleurs, ils étoîent peu 
géomètre^ , peu asti^nopies , et point du tout 

physicieijfr ;^ ^ 

Th^, iîopjmie tous les autres sage^^^ 
iTappliqu^ d'abord à.l'ét^ide des lois : il dodr 
na même debons conseils aux Ioniens. Bien- 
tét aprèç , s'éloignant des lafTahres pour se 
Hytct à k gbilosopîiie^ il voyag^ en J^è 

• * * ' ' i* . . ■* 
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et en Egypte , et revint , dit - on , avec de 
gi*andes connoissances : du moins elles pa^ 
roissoient telles aux Grecs. 

On rapporte , à ce ^ujet , des choses qu'il 
VL^st pas possible de concilier. On veut, par 
exemple que les prêtres de Memphis aient 
enseigné la géométrie à Thal^^, et qu'il leur 
ait appris à mesurer la hauteur d'une pyra- 
mide , en leur faisant voir que cette hauteur 
et celle d^tm bâton qu'il plaiita perpendicu- 
lairement , sont entre elles comme les lon- 
gueurs des ombres. On ajoute même que le 
disciple étonna beaucoup ses maîtres. 

Les (kecs éfcwent prévenus pour les étran- 
gers qui avœent cultivé la philosophie avant 
eux. Gepénd|ant ils auroient Ineït voulu? ne 
leur neu dévoïï:; c*est cette façon de penser 
qui leur a fait dire que leurs philosophes 
avoient doia:né des leçons à ceux-mênies 
dont ilsavoienf été les iîiscîples; Ce qtfH y 
a de vrai^ c'est ,que Thaïes est îe prismîet 
qui ait ènseîgi^é la géométrie abx Grecsr; et 
il se peut encore qu'il soit devenu plus grand 
géométrique les prêtres de Memphisr. Il 
cultiva aussi râstronpnrie avec succès; Il 
traça quelques-uns des cercles de fe spharef^ 
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il observa le^premierla petitie ourse ret c est 
ûe Ivi que la Grèce apprit qu on ponvoit 
prédire les ëdipses* ^ 

Thaïes plaçoit la terre*au centre du mon- 
de. Il la croyoit sphériqueT II à pensé que 
les étoiles ne sont'pas d'une autre substance. 
n a su que la lune n éclaire que parce qu*elle 
réfléchit les rayons du soleil; et il a rèpré* 
sente les mouvemens célestes dans une 
sphère dont il fut l'inventeur. ^ ' 

Selon liii, Feau est le premiei* prîricîjye 
de tout. Susceptible d'une infinité de for- 
mes, elle devient la matière des corps les 
plus opposés. Peut-être la hommoit-il sulaé 
du mpnde, ou î}i«u. Il p^roît» au moins, 
qu'il ne reconnoissoit pas Vautre canàe pre- 
mière. Quelques philosophes Indiens àvoient 
déjà eu la même pensée. 

n est diflîcile de s'assurer dés opinions de 
Thaïes 9 parce qu'il rfa j[K>iiit écrit. Ailcùh 
de «eà outrages' j- éti mèSns^ n'est vehu jus- 
qu'à îioiis; D'^aiUéurs^c^ peut conjecturer 
qu'à l'exemple des Barbares , il a fait usage 
d'une ' dbctrhie^ secrète, craignant /de ré- 
paa&:« tro j) ouvertement des opinioiis, do^t 
les<}rêèd àuroîént été choqtiéï, -parce q^'iU 
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n^y auroient pas retrouvé leurs fialiles. B 
mourut au^ jeux olympiques , la cinquante- 
huitième olympiade ^ slcc^I^ pH^ la cl^kur I 
§t par la vieillisse, 

Anaxiqiail^e ^ sou disciple,, étoit ati^ àf 
Milet II enseigna sans voile, et U exposja sf 
doctrine dans des ouvrages qu'il pul^lia lui- 
jnéme* 

Selon lui , Finfîni est le principe ^ U £n 
de tout Tout en vie^t, toufry retounie.-Pei 
mondes naissant sans nombre , pour se dé- 
truire , et pour se reproduire. Ainsi tout 
change dans Finfini, mais Tinfini lui-méma 
ne change point : il est inmiuable* 

Ce philosopha «e^t le premier des Grec» 
qui sàt tracé des cartes géographiques et des 
cadrans solaires. On a même dit qù*il est 
le premier qui ait connu l'obliquité de Té- 
cliptique; ce qui ne peut être, puisque! 
Thal^ avoit prédit des écl^p^ JJqjjmkm 
la pl^ sii^Prç d'A^axiiiia^dxe ^ AV 
voir pen$é qu'originairemçi^ |^ |(oçan^ 
onf; é|:é pbissons. 

.^ftxiiuène^spncQiunfoy^^^sp^^ et 

•on disciple^ psM^oit n'^vpir été. qu^ f ix^fr- 
prijte de m c^nions. H f (£it q^efijur rt9- 
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fini, qui est le principe de tMit^îl faut 
fentendre Fair ; et que Faîr est Dieu , ou 
plutôt plusieurs dieux. Lorsqu'il devieuï 
fort rare, il s'^éve à la plus haute région , 
et prodtdt le feu : moins rare , il se tient 
pks bas , et {brme les nuages : moini^ 
rare encore , é'est Feau , et enfin c'est U 
terre. 

Je n'oserai iléanmoins assuref que 6é 
^ient-làses opinions. Ce qu'on Ivu fait dird 
tas la phydque est d'autant plus suspect, 
qt'on lui attribue sur PastroUômîe des ab- 
surdité qu'il né peut pas avoir dites. H a 
pensé, diti^a, que là terre est xme surface 
plane y soutenue par Fair ; que le ciel est une 
voûte de crystal, où lés étoiles sont clouées ; 
<}tte le sôléil est une grande roue , pleine dé 
feu; que c'est par une ouverture que la lu- 
mière s'échappe; que si elle se bouche, il j 
a éclipse; qiié la lune est de méilp une 
roue; que l'ouverture , ^uî augmenté et dî- 
i&inue, eil éx^iqùé les difiTérèntes phases 
et que le sôlèil, la lune et les asàres, tour- 
âttit autour de la terre, sans passer par- 
Ateoui II nWj;)as possible qu'un philoso- 
(be (f iifiË 8écttf qui prédisoit tes éQli]^seê 
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flit tlit cea absurdité. Mai$ les opinions de 
cette aecte pnt .ëté défigurées par les sectes 
^ui sont venues après elle. 

Anaxagore de Glasomènct ville d'Ionie , 
transporta l'école d' Anaximène à Athènes. Il 
y eijseignoit depuis trente ans, lorsqu'ajant 
été accusé d'impiété, il se retira à Lani[>sa' 
que , où il mourut. Il semble que Tamitié de 
Périclès ^ qui avoit été son disciple , aurbît 
dû le protéger. Elle fut néanmoins la cause 
de la persécution qui s'éleva contre lui : car 
on na Taccusa que ppur rendre suspect la 
façon de penser de Périclès. 

Son impiété fut d'avoir , sur la divinité, 
des opinions plus saines qu'aucun de çepx 
qui l'avoient précédé. Pei^suadé que la ma- 
tière ne saurait se mouvoir , ni s'arranger 
d'elle-même , il reconnut pour premier prînr- 
cipe un esprit intelligent et absolument im- 
niatérkl. Il ne lui manquoit que de ,dé- 
couvrff la création. 

Il pensoit, au contraire^ ^e la matière 
existe de toute éternité, et on lui attribue 
.même d'avoir dit qu'elle renferme ^es paj> 
.lies élémentaires de toute espèce;des parti- 
cules d'or,, d'argent, d'os , de chair , etc. j 
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^ue tout cela existoit confusément , san$ 
mouvement et sans vie; ; que Dieu ayant 
mu ce chaos , lesélémenss'étoientjçombinéd^ 
avec ordre ; que les parties similaires s'ë-^ 
toîent rapprochées ; et qu'il s'étoit forraé^ 
des corps de differens genres , parce qu il y 
avoit difiérentesjespèces d'élémens. 

Il a pensé que la lune est habitée , que les 
comètes sont des planètes , et que Farc-en- 
del est produit par la réfraction des rayons 
du soleil. Cependant ces deux dernières 
opinions ne pouvoient être de son tems 
que les conjectures cPun homme d'esprit : 
il ne paroît pas qu'on eût assez d'observa- 
tions pour les prouver. 

Il jugeoit le soleil plus grand que le Pé- 
loponèse. Mais on ne peut pas croire qu'il 
ait dit que les étoiles sont des pierres que le 
mouvement rapide de Féther a enlevées de 
dessus la terre , et a portées dans la région 
de feu. Peut-être a-t-il pensé qu'elles sont 
des corps pesaxis , retenus dans leurs orbites 
par la force qui les leur fait décrire ; et les 
sophistes auront jeté du ridicule sur ime 
opinion qu'ils ne comprenoient pas. 

Il eut deux successeurs dans son école, 
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et tous deux tes disciples : Dic^ène d' Apol- 
Ibnie , et Àrchëlàiis de Milét Gelui-ci fut 
le dei^er : car Socr^te , qu'il eut rhonneur 
d'instruire , fit une rëvoltttîoii dws la phi* 
losopihie. 



CHAPITRE 
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CHAPITRE XV. 

iye la secte Italique X)u Pjthago^ 
rique. 

JL yTHAGORE^stlecbefdelasecte,noinmëe 
d'abord ItaliquCi, de rit âli3 où ii easeig^a^et 
ensuite Pythàgprîque. Oarie sait exactement 
ni le lieu ni le temps de s^ naissance. L'ôpi- 
mon là plus vraisemblable est qu il est né à 
Sanaos, entre la quwante-trôisièm.e et la çift- 
quante-deuxième olympiâ4b , c'estràr^lire 4 
ciïtre 6d8 et 5725 ans avarit J. C^ 

Il alla en Égjpte, où Amasisv<|m acdueil- 
Idit les Grecs, le fit initier aux mysf ères ; et 
parce quesesparlisaxis..ont voukt qu'il eût 
voyagé dans tous les lieux où Ibs sdences 
p^^soîentpouFjâtrëbultivées^ionadit) contre 
toute traîsemUance^qu^la'étéà Babjlone^ 
et qu'il a pénétré jus^u^es daiiô les Indes. 

Quoiqu'il en soit, la considération qu'il 
erttt avoir Acquise par ses voyages, ne lui 
]^ocarâi pas les succèsl qu'il >'étbit pr^nîa^ 
j3 6 
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et Fëcole qu'il ouvrit à Samos fut peu 'iré- 
cjuentée. Forcé donc à voyager encore , il 
parcourut la Grèce, s'arrêtant sui-toul dans 
les lieux où il y avoit des oracles , et se fai- 
sant initier par-tout. C'est alors qu'au lieu 
de se dire sage, il se dit seulement philoso- 
phe, c'est-à-dire, amoureux de la sagesse. On 
prétend que s'étant montré aux jeux olym- 
piques, il fut admiré de toute la Grèce ; et 
qu'on le regarda même comnie un homme 
divin, parce qu'il a\oit une cuisse d'or. 

Précédé par sa réputation, il revint à Sa- 
inos; et , poiu* s'assurer de plus grands suc- 
cès, il entreprit 4e faire eroire qu'il conver- 
-$oit avec les dieux,. Dans cette vue , il se 
retiroit soùvèni; dans tm antre. Il faut ce-» 
pendant que cette fraude lui ait peu réussi, 
puisqu'il transporta son école dans la grande 
Grèce. C'est là qu'il eut des succès, qu'on a 
sans doute fort exagérés, Il rétablit la liberté 
dans les villes : il détruisit le luxe : il r^orma 
Jes mœurs : et les tyyans , qui l'écoutoient, 
renonçoient d'eux-mêmes à la tyrannie. 

Nous avons deux vies de Pythagore : 
l'une écrite par Porphyre, dans le troi^ème 
jîècîe de notre ère ^ et l'autre pac Jarobli» 
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que, dans le quatrième. On ne voit pas ôà 
ik ont puisé; on voît seulement qu'ils veu- 
lent opposer ce philosophe à Jésus-Christ 
Cest pourquoi ils lui attribuent une grande 
sagesse, des lumières extraordinaires et des 
miracles. Il est évident que ces deux écri- 
vains sont deux imposteurs. C'eût été aux 
Pythagoriciens à, nous 'conservet l'histoire 
de leur chef : mais ils ne l'ont pas fait, parce 
que tant que cette secte a subsisté, elle n'a 
rien écrit. 

Phérécide de Scyro^, qui a écrit le pre^ 
mier en prose , et dont l'exemple a été suivi 
lentemeiît, a été le premier maître de Py-» 
thagore. Il n'a cependant point fait de secte ^ 
et le peu qui reste de: ses écrits, est tout-à- 
fait énigmatiqtie/ ^ i • 

Quant k Py thagore, il àvoit, àl'exemplo 
des Egyptiens , une doctrine publique et une 
doctrine secrète. La première avoit pour 
objet la morale. Il Fenseignoit dans les tem^ 
ples,'6u >dansdes écoles ouverte^ à tout la 
monde. liréservoit la seconde pour des dis* 
clples dont il avoit étudié l'esprit et le ca^ 
ractère. Ce ia!étoit qu'après les avoir éprou- 
>ré;i pendant de^x, trois, cjuatce, cinq aas 

Digitizedby Google 



ti4 H r s T O I R B 

àe âlence., qu'il leyoit enfin un voile , qm 
vraisemblablemeiit ne leur avoit pas, jus- 
ques-là, cacha des choses bien imporlantes^ 
, Les Pythagoriciens' vivoient tous dan$ 
une même maison, avec leurs femmes et 
leurs enfans; Lesbiens étoient en cbraLmxm; 
et^ si quelqu'un d'eux vouloit 5e retirer, on 
hii rendoit ce qu'il avoit apporté, ou même 
au-delà: mais on le regardoit comme mort. 

Ghaqi^e heure de la joupijêe avoit ses oc- 
cupations marquées. Il falloit sortir du lit 
assez tôt pour adorer le so^leil levant , après 
s'être 'rappelé ce qu'on avoit dit, entendu, 
vu et fait la veille. Chacun ensuite se pro 
inenoit séparément dans des Heux retirés. 
Après cBt e^ercwje, qu'on çrojoit nécessaire 
pour recueillir les esprits, on se réimissoi^ 
dans les écoleâ, et le temps de Fétude étant 
fini, on s^exerçoit à la lutte, à la course, à 
la d(mse, etc. Tout cela conduîsoit jusqu'au 
dîner, qcd étôit très-fiugal et sanfi vin. 

La seconde partie de la jobrné^^commeti* 
«oît par les a^Ëûres do^mestiqiles Ou étran- 
gères. Ensuite ^fc'étoient «icce^ivement afl^ 
promenade, deux à deux, oU, trois à Iroist 
4^ bains, des sacriâces^ \m SQmper qui 
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finiiisoît avant le coucher du soleil , une lec- 
ture commune, une exhortation faite pap 
tin ancien. Enfin, chacun repa^soit toute sa 
journée, et on alloit au lit, . 

Les Pythagoriciens croyant la musique 
propre à corriger • les pasâotis , en faisoient 
Un grand usage. Il* en avoient dç deux es^ 
jïèces : Tune poiir le matin , ^fin de réveille]? 
Fesprft; Tautre pour le soir, afin Ae le relâ- 
cher des spëcuflatioHs de la journée. 

Le préjugé delà métempsycose leur faî- , 
«oit uiie loi dé ^'afcstenir de viande et d^ 
poisson. Cependant ils mangeoient des vic^ 
tiraes, persuadés qu'aucune a^e humaine 
ne se trouve dans les aniniaux qu'on im* 
tnole. 

Cefte secte puissante, par l'union de se* 
nrembres , l'éloft encore par le crédit qu'elle 
avoit dans les républiques. Elle ne pouvoît 
donc manquer de soulever, iM ou tard, 
contre elle, des peuples libres ;, à qui elle 88 
rendoit suspecte par le mystère de sa doc- 
*nne , et par son ambition à se mêler sanê 
3éfour dans les affaires du gouvernement; 
ÊHe les souleva donc. Cette révolution arriva' 
vers les temps de Philippe et d'Alexandre i 
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et , ce qui prouve combien les Pythagorî* 
ciens étoient dangereux, c'est qu'après avoir 
occasionné (Je grands troubles, leur ruine 
entraîna la ruine de plusieurs villes. 

Dispersés, sans asyle, forcés même à se 
cacher jusques dans les déserts de FEgypte^ 
les Pythagoriciens jugèient que leur doc- 
trine se perdroit infailliblement, s'ils siopi- 
nîâlToient dans l'usage de ne point écrire. 
Ils commencèrent donc à écrire : mais ce 
fut d'une manière foii: énîgmatique, afin 
que leurs dognies ne se répandissent pas 
hors de leur secte. 

Il y a eu quelques hommes célèbres dans 
celte secte , entre autres, Empédoc^e , poëte^ 
orateur et médecin , qui florissoit 444 ans 
avant J. Ç. Il fit une étude particulière des 
lois; et, ayant contribué à i^^tablir l'égalité 
ef la liberté dans Agrigente, sa patrie, il 
^'efusa la couronne qui lui fat offerte. En re- 
-connoissaijce,les Agrigenlins lui élevèrent 
une statue. Ils fiaient au6si le me u.e honneur 
au Pythagoricien Epicharme, poète célèbre, 
qui introduisit le premierla comédie en Si- 
cile, et qui composa plusieurs pièces, d'où 
Piaule a beaucoup emprunté. 
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tJn antre philosophe de cette secte est 
Timée , de Locres , ville d'Italie. Il passa 
pour très-savant : il eut part au gouvettie- 
ment dans 3a patrie , et il fit des ouvrages 
qui vinrent à la connoissance d^laton , son 
contemporain. 

Architas, de Tarente , est encore mis au 
nombre des plus illustres. On le représente 
comme un grand magistrat , comme un 
grand général , et on loue beaucoup sa 
«ciencé et ses mœurs. Il a aussi écrit. C'est 
de lui qu'Aristole a tiré sçs cathégories. 

Ai'chilas eut pour disciple Philolaiis , qui 
laissa plusieurs ouvrages , et qui vendit à 
Platon les livres des Pythagoriciens. Platon 
y puisa tout ce qu^il crut deviner. Arisloie, 
Speusipe et Xénocrate y fouillèrent aussi : 
et on n a laissé à Pythagore que ce qu'on a 
pu tourner en ridicule. ♦ 

Enfin Eudoxe de Cnide , autre disciple 
d' Architas , donna des lois aux villes de 
Cnide et de Milet , et se fit un grand nom 
dans la Grèce. Il pôurroit cependant passer 
pour disciple de Platon , dont il fréquenta 
fécole. - 

LesPy thagorici^is oat cru le mouvement 
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de la teire , les antipodes , les révolutions pé- 
riodiques des comètes , les planètes habitées > 
€t tes étoiles auti^nt de soleils , autour de^ 
quels roulent d'autres planètes. On est dW 
bord élonn% de trouver , dans Tenfance de 
la philosophie , des vérités qui depuis ont 
été ignorées ou combattues. Mais^ si la phi- 
losophie commençoit parmi les Grecs , Fob- 
nervation étoit ancienne en Egypte , où ïU 
avoient voyagé ; et il est vraisemblable quf 
ces vérités , qu'ils en avoient rapportées , n'é«- 
toient pour eux que des opinions qu'ils ne 
savoîent pas prouver , pa^e qu'ils ne les 
dévoient pas à leurs propre observations;. 
S'ils avoient été capables de s'en assurer ea 
observant eux-mêmes , ils ne les aurcien^ 
jamais oubliées. 

Sur Dieu et sur le monde , ils n'ont dU 
" que des absurdittfe , pareilles à celles que fa^ 
déjà exposées. 

Quoiqu'ils parlent de Dieu comme d\iâ 
«sprit , ils n'ont point d'idée d'une substance 
spirituelle. Ce n'est qu'une matière pkw 
subtile , un éther, un feu répandu par- tout , 
qui meut tout , et qu'ils appellent par cette 
maison l'âme 'du monde. De-là , tout émane 
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|dm ou îHoins immédiatement, et, en con- 
^queace, il y a des êtres plus parfiaits lei 
«us que les autres. L'air est rempli d'esprits 
de diflërèns ordres. Les astres sont autant 
de divinités. Le Dieu suprême habile. le fir^ 
marnent; la circonférence da mond^ est 
tout Tespace aunielà de ]a lune. Là , il agit 
seul, et par cette raison tout y est Jbien ré«- 
^é 7 et Test d'une manière ^able. Mais au-- 
dessous régnent les vicissitudes et le dësor^ 
dre; parce que tout s'y fait par des esprit! 
qui participent plus de la matière , par des 
hommes qui participent peu àe là divinité , 
et par la fortune, c'est-àrdire, par l'action 
aveugle des corps. 

Il 45eroitdlfiicile de comprendre comment 
les Pythagoriciens , ayant les conneissaneef 
astronomiques quQ^ viens de rapporter^ ont 
pu mettre une si grande difTërence entre ee 
qui se passe au-dessus de la lune , et ce qui 
se passe aurdessous.- C'e^ ce qui n^e fait 
penser que- ces conuoisbances n'ëtoieni 
pour eux que des opinions dont ib ne 
iavoiçnt pas donner la preuve. Les Égyp- 
tiens evoicnt entretenu Pjthagore de leuï 
système sur le monde , et vpaisôndblaU^ 

6. , 

Digitized by VjOOQIC 



J 



l3o HISTOIRE 

ment ils ne lui avoient pas communiqué les 
observations sur lesquelles ils le fondoient. 

Si on demande aux Pythagoriciens ce 
qu^ils entendent par sagesse ; c'est, répon- 
-dent-ilsy la science des êtres, c'^està-dire, la 
icience de ce qui est immuable, la^science 
des idées universelles. Car ils croient qu'il 
n'y a point de connoissance de ce qui chan- 
ge; que les corps, considérés en particulier, 
ne sont pas des êtres; et que le corps en 
général doit être seul l'objet de l'étude du * 
«âge. s 

, Pour s'élever à cette sagesse sublime , 
îl faut que l'ame'se dégage de la matière, 
qu'elle devienne insensible aux impresâons 
de toute espèce, qu'elle se soustraie à réra- 
pîre des passions, qu'elle rentre en elle- 
même, qu elle y vive uniquement , et qu'elle 
se dérobe à tout ce qui l'environne. Par-là, 
çlle s'élèvera aux choses immuables , éter- 
ïielles, divines : elle remontera à* son prin- 
eipe , deviendra seniblable aux dieux , de- 
viendra dieu. 

. Vous voyez , Monseigneur , que ie$ 
Pythagoriciens n'étoient que des enthou- 
siastes j et cela devoit être. I^ur. chef 

If ' 
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dont rimagination ëtoit contagieuse , n'a- 
voit rien oublié pour échanfler des esprits , 
qu'il savoit , sans doute , bien choisir. Ha- 
bitation en comlnun , renoncement à toute 
propriété , exercice superstitieux , silence , 
mystère ^ flétrissures répandues sur ceux 
qui se degoûtoient de leurs engagemens , 
voilà lès moyens qu'il avoit employés. 
Après avoir écouté , pendant des années , 
unfaomiiie annoncé comme un dieu , étoit- 
îi possible de soupçonner qu'on n'avpit 
rien appris ? C'étoit assez , sans doute , qu'un 
seul devînt enthousiaste , pour que tous les 
autres le devinssent bientôt. Aussi , parmi 
les Pythagoriciens , il a dit , étoit la grande 
raison de croire. Mais ce mot suflîroit seul 
pour prouver que ni le chef ni les disciples 
ne sa voient raisonner. Je vois , d'un côté ; 
un imposteur ambitieux de se faire un 
nom , et de l'autre , des enthousiastes imt- 
hécilles. 

Il est vrai qu'il est sorti de cettef école des 
hommes très*propres au gouvernement de 
leur république : ce qui peut faire juger qu'à 
cet égard , Pythagore avoit réellement des 
connoi^ances ) mais elles ne faisoient pas 
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partie de «a doctrine seprèt? 4 qui mt se«J« 
Tobjet de ma critiquée. DVilleur^ U f^ut 
recoimoîrr^ que FeAthouiiiasme , auquel 
en $e formoit d^§ pette ^eptp , pouvoit 
produire ^e^a^idîj hommes , qua^d il ^ 
^urpoit vers des o|)jete utiles. 

Ce que ce phjilpsophç fit dé mieux , fut 
de contriJ^uep , çpmi»© Tbalès , à répandw 
le goût des naatliém^tiques. Mais il abusa 
de eette scienpe ^ lorsqu il voulut e;xpliquer 
par la génération des nombresrla génératîoii 
çle tout ce qui existe. LVme fut un nombre 
qui se m^ut de lui - iiaéme. Dieu fut la 
monade; première , ou l'unité d'où tout; 
pmane. En un vf^qt , les propriétés de$ 
|iombres e^^pliquèr^nt les propriété de« 
çto^s. Toute cçlte doc trix3^ e^t fort obscure ^ 
et il y a apparence que» quand on Tentefti 
^pit , on ne sauroit rien. 

Pythagore fit mie heweu^e application 
des nombres à la musique , lorsqu'il s'eia 
servit pouF déiermjnw 1 ?Wre le» ion& , des 
^apports que l'oreijle ^'appréci^ qu iuipam 
iÇciilement* Il eutf occasion: d^ im^ cette 
découverte un, jouv que ^ passant, devant \m 
bQuficjue d^'im ^^i^tirief ^ U ireouuqua dm 
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oonsofloauees produites par des marteaux 
qui fr^|)poieat sut renclume. Il entra , et 
jugea que la variété des tous venoit de la 
différente m^&$e des marteaux. De retour 
diez lui , il tendit des cordes de même 
grosseur et de même longueur , il suspen* 
dit différens poids à Textrémité de cha*- 
ciwe, et après quelques tentati ves, il expri* 
ma par des nombres les rapports des tons. 

Mais , parce qu'il falloit que ce phik)^ 
sopbe dît des choses extraordinaires , il 
Pagina de pareils rapports entre les astres. 
Efl oonséqucace il conclut ^ue les cieux 
font , par leur mouvement , un concert 
parfait , et il assura même Tentendre* 
Cert ainsi qu'il disoit se souvenir d'avoir 
été «ijccessivemcnt Céthalide, fils de Mer* 
«ure, Euphorbe , Hermotime, d; Pyrrhus ^ 
pécheur ée Delos. 

Persuadé que le merveilleux est fait 
pour réussir, il ne se faisoit point un scru* 
f)ule d'abuser de la crédulité des peuples. 
ÉtanÉ à Çrotone , il s^eiiferma dans un 
souteiTain , recomniaudant à sa mère de 
répandre le bruit de ta mort , et de tenir 
to journal de tout ce qui se passeroit. 
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Quelque temps après il reparut avec un 
Visage pâle et défiguré : il assembla le 
peuple : il dit ce qu'il avoit vu aux enfers : 
il raconta ce qui étoit arrivé aux ,Croto- 
nîates , depuis sa prétendue mort : et on 
ne douta point quil ne revînt en effet de 
Tautre monde , puisqu'il savoit ce qui 
«'étoit passé dans celui-ci. Les Crotoniates 
accoiunirent donc à ses leçons avec un nou" 
Tel. empressement. Ils y menèrent même 
leurs femmes : car Py thagore en recevoit 
volontiers parmi ses disciples. Elles sont 
propres à prendre de Fenthousiasme , et 
elles sont encore plus propres à le répandre. 
Tel a été Py thagore. Je l'ai , sur<-f out , 
représenté par sa conduite , parce quVUe 
fait connoitre l'esprit de son siècle , et je 
me suis d'autant moins étendu sur ses 
opinions, que nous les retrouverons dans 
cïes philosophes , qui sont venus après lui. 
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CHAPITRE XV L 
De la secte Éléatique. 

AjÉNOPHANE est le dief de la secte 
Eléatique* Il naquit à Colophon, 55o an- 
nées avant J. C. , peu après la mort de 
Solon , et lorsque Pisistrate usurpoit. la 
tyrannie poiur la secondé fois. C'est le 
temps où florissoit Anaximandre , succès* 
«eur de Hialès. Il vécut près de cent ans. 

U fut banni pour avoir dit , dans un 
poème, qu'il est absurde de penser, avec les 
poètes Homère et Hésiode, que les dieux 
Baissent , comme dépenser qu'ils meurent, 
parce que dans^i Fun et l'autre cas , il est 
paiement vrai qu'ils nexisteroient pas 
toujours. Il se retira en Sicile , où man*« 
quant de tout , il fot réduit à réciter ses 
vers au peuple. Il ne nous reste que quel- 
ques fragraens de ^es poèmes. 

Sa secte fut nommée Eléatique , parce 
qu*elle dut, snr-tout, sa célébrité à Par? 
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ménide , à Zenon et à Leucippe , tous trois 
d'Elée , ville fondée en Italie parles Pho- 
céens, lorsqu'ils abandonnèrent leur pa- 
trie pour se soustraire à la donainatioii 
de Gyrus. 

Ces philosophes s'exprimoient d'une* 
manière obscure et symbolique, et toute 
leur doctrine n'est qu'une métlia physique 
très -subtile^, qu'ils n'entendoient pas eux* 
inênies. 

Jusqu'à Xénophanè , tout ce qu'on avoit 
imaginé sur la cosmogonie, pou voit se ré- 
duire à trois systèmes. Dans l'un, la ma- 
tière se m^ut et s'arrange d'elle-même: 
dans l'autre , il n'y a qu'iin premier priu* 
cipe d'où tout émane : dans le troisième | 
il y a deux principes, la mati^e qui est 
par elte-men^e sans action, et une amd 
univei^elîe qui lui donne le mouvement 

Xénophanè, voyant qu'aucun de ceâ 
systèmes n'expliquoit la génération de* 
chosej, imagina de dire qu'il n'y a poia* 
de génération. 

Rien ne se fiît de i^én, dit -il, avec 
tous le« phil<^M)phes. Donc rien i e eom- 
meuce , rieflt ae liait, rien ne chaugQé 
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Bouc il n'y a proprement ni ^pîssance, 
m alfëration, ni mort. Il n y a donc point 
ie jnouvenîent. Le monde est doncnëces» 
«airement immuable.. Par conséquent, 
Içs sens, qui le pi-é^entent changeant, n« 
nous offrent que des phénomènes , des apr 
pai-ences : ils ne sauroient pénétrer dans I» 
réalité des choses, ils ne sont propres qu'à 
BOUS jeter dans Tendeur. Tel est le système 
de Xénophane* Cherchons çx)mTOent il 1'^ 
pu concevoir. ' - . 

Quelque changement qu'on fasse d'ua 
jour à l'autre à Tordre de vos Kvres , je pui« 
dire que votre bibliothèque est la même, 
tant qu'on n'ajoute et qu'on ne retranche 
rien. Mais alors j'entends seulement par 
bibliothèque, la collection d'un certain 
nombre de livres, et je fais abstraction de 
tout arrangement. Je dirai également que 
le monde est immuable , si faisant abstrac-r 
rionde ee qui arrive à chaque être en part^- 
ailier, je n'entends par ce mot mande qii% 
la collection de tout ce qui existe. Mais 
«etfe collection n'est pas un être : cç n'^ 
qtfune notion abstraite, une simple deno- 
aùuation qui comprend la totalité des être»» 
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Or c^e notion abstraite, Xénophane, 
et après lui, Parménide et Zenon, la réa- 
lisèrent. En conséquence, ils dirent que le 
monde est un, éternel, infini, toujours 
Semblable à lui-même, immuable ; que 
c'est-là Dieu, Têtre proprement dit, le 
seul être; et que, daqs le vrai, les choses 
particuLères né sont pas des êtres. (Test 

, ninsi que ces mauvais méfaphysîciens 
itèrent la réalité aux seules choses qui en 
ont , c'es*^-à-dire, aux choses particulières, 
pour la transporter toute à une notion 
abstraite, qui n'en peut avoir. Cest à-peu-' 

\près comme si je disois que votre biblio- 
thèque est quelque chose, et que vos livres 
ne ront rien. Telle a été leur manière de 
raisonner. 

Comme ils nadmettoient que Fêtre 
universel, ils ne connoissoient airssi que 
des vérités universelies. Ils disoient, comme 
les Pythagoriciens, quepuis(|ue le^ choses 
particulières changent continuellement , 
nous n'en saurions avoir aucune connois- 
sance, mais ils abusoient du mot connois- 
«ance, ou plutôt ils n'y.attachoient point 
4'idées. Certainement rien n'a été plw 
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Changeant que les philosophes : nous les con- 
noissons cependant, au moins par les absur- 
dité qu ils ont dites. Je n'en dirai pas da- 
vantage : il y a des opinions, Monseigneur, 
qui ne méritent pas une critique sërieiîse. 

Tous les philosophes croyoiéat à la divi- 
nation, sur ce principe que la divinité est 
répandue dans toute les parties du monde. 
Xénophane la rejeta le premier, parce que, 
selon lui, Dieu n'est pas dans les parties, 
Tnai#dans Têtre^ unique et universel. 
, Qu est-ce donc que cet être ? Zenon , 
encore plus subtil que Xénophane, répond 
qu'il n'est ni fini, ni infini, ni mobile, ni 
immobile, ni être, ni non-être. On ne sait 
ce qu'il veut dire. 

Dans le point de vue où les anciens ont 
considéré la physique, il ne leur a pas été 
possible de faire un pas en avant. Vous en 
comprendrez la raison, si vous observez 
comment ils ont commencé. 

Voulant expliquer comment tout se fait, 
ils on£ établi pour principe que rien ne se 
fait de rien. Dès-lors il a fallu conclure 
que tout est fait de toute éternité, ou que 
lyfules les choses étoient dans une chose 
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d'où elles sont émanées, ou qu elles é^oîent | 
toutes confondue^ dans un chaos, qui s'est 
développé , soit par lui-même , soit par Fac- 
tion d'une ame univei^selle, ou qu'enfin rien 
ne se fait. C'est à quoi se réduisent les opi- 
nions des philosophes anciens. Vous vo^ez 
qu'ils ont commencé par former un nœud, 
^u'il ne lem* étoit pas possible de dénouer. 

Si, au lieu de vouloir expliquer la géné- 
ration des choses, ils s'él oient bornés à 
observer ce qu'elles sont, ils auroiefit pU 
faire des découvertes. Mais ils n'ont pas 
été capables d'une conduite aussi sage. Il 
semble même que la secte Éléatique ait 
pris des précautions pour s'en écarter. En 
effet , il ne peut pas venir i T^ritde faire 
des observations, quand on établit que les 
sens ne sont propres qu'à jeter dans l'er- 
reur, et que les choses particuli^ refu* 
ôauroîeirt êtrel'objret de nos connoissapceç. 
Des principes si absurdes ne pou voient se 
défendre que par d'autres absurdités. 

On se dégoûta donc de cette phik^o^ 
phié; et Leucippe, disciple de Zétion, ea 
introduisit une toute diflf^rente. II fut suivi 
de Démocrite d'A bdère, qui eut pom* di*^ 
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oîple, Protagpras ai^ssi d'Abdère, et Dia-* 
gora^ de Melos. 

, Au lieu d'un seul être, ces philosophes 
en admettoient une in&iité, quils regar^* 
doient comme les ëlemens ded choses, et 
qu'ils noramoient atomes. 

De toute éternité, ces atomes sont mus 
dans un espace immenses, où ils laissent 
entre eux des vides. Ils se heurtent ^ sg 
réfléchissent, s'accrocheiit et se combinent 
d'une infinité de manières* De-là , det 
mondes en nombre infini. Là, ils commeri-* 
cent; ici ,^ ils se détruisent : les uns croisa 
•eût, les autres décroissent; il y en a de 
semblables , il y en a de diflerens ; et les 
choses varienfi suivent Tordre , la disposa* 
tion et la figure dès atomes. 

Or, disoit Démocrite.vil n'y a propre^ 
teent de réalité que dans les atomes et dan< 
le vide; ôt les choses sensible ne sont pas 
(les êtres, ce ne sont qtie des doUeptibnsi 
Cependant nous û'apperoevons que W 
choses sensibles, nous n'appercevons pa» 
les atomes.: nous n'ap{lercevons donc |)as 
ia réalité des choses. Il n y a donc point 
de vérité pour jaou^: ce quil ej^pfimeoiA ^ 
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disant que la vérité est au fond du puits; 
Ce philosophe auroit été bien embarrasse, 
si on lui eût fait remarquer que ses atomes, 
tout indivisibles qu'il les supposoit, n'é- 
toient eux-mêmes que des collections. Car 
alors où auroit-il mis la réalité des choses ? 

Protagoras, son disciple , raisonnoit dif- 
féremment La raison, disoit-il, de Tim- 
]}ression que les choses font sur nous , est 
dans la matière même. Donc les choses 
sont ce qu'elles nous paroissent. Ce que 
ehacun de nous apperçoit, est réel; ce que 
personne n'apperçoit, n'est rien. Ainsi nos 
sens sont la règle de la vérité. Nous sommes^ 
même tous également fondés^à soutenir des 
opinions contraires, et à juger que les 
choses changent toutes les fois que nous 
sonimes affectés différemment. Car , ajou- 
toit-il , la matière est dans un mouvement 
continuel , et la disposition deâ atonies 
n'est pas deux instans la même. Il n'y a 
donc de réalité et de vérité que déns iros 
$en;sations. 

Il est démontré, Mori^î^eur , que J[k>xu 
ne connoissons pas la nature des êtres : 
mfd& il Te^t àus$i que/ nous coamoissons 
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plusieurs des rapports qu'ils ont à nous^ 
Si les anciens avoiènt su faire cette distinct 
tion , ils 86 seroient épargné beaucoup de 
mauvais raisonnemens : ils auroirnt du 
moins su quel devoit être Tobjet de leurs 
recherches. 

Le système des atomes est plus ancien 
qu'il ne paroit : car , dans le vrai , tous les 
autres s' j réduisent. Dans tous , on retrouve, 
des atomes , qui sont principes ou élément 
de tout ce qui existe. 

En effet , tous ces philosophes ont été 
forcés d'imaginer une itiatière préexi*- , 
tante , puisqu'ils établissent tous que riea 
ne se fait de rien. Les uns conçoivent cette 
matière comme un se^il principe; d'autres 
veulent qu'elle en renferme deux , ou da- 
vantage, ou même une infinité. 

Quoique ceux qui n'admettent qu'un^ 
principe, l'appellent Dieu; ce Dieu cepen- 
dant n'est qu'une matière très-subtile , ua 
feu très-pur. Or les parties de ee feu sont 
certainement de petits corps ou des atomes; 
et par conséquent le feu est moins un prin- 
cipe qu'un élément dont les parties, sem- 
Uables par leur nature , produisent toutes 
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choses en se transformant , et en se com- 
binant d'une infinité de manières. 

Il y avoit un système qui s'accorainiodoît 
mieux à Timagination du grand nombre, 
et qui par cette raison a été plus générai ; 
c'est celui d'une matière informe, mu^ 
par un feu qui se répand dans toutes ses 
parties. Dans ce système, il y a en appa- 
rence deux principes, le chaos et Dieu , et 
cependant il n y en a véritablement qu un 
qui est la matière. Si la matière est gros* 
iière , elle ne sauijoit se mouvoir d'elle- 
même; si elle est Subtile^ elle se meut fsjt 
sa. nature, elle communique le mouve- 
ment ; et ses parties , qui sont des élémeiii 
de tout, sont proprement des atomes. 

Au feu,^ Feau a été substituée par Tha- 
ïes; l'air , .par ses dbciples. Il y en aura qui 
supposeront quatre élémens, le feu , l'air , 
Feau et la terre; et nous avons vu qu'Ana- 
xagoré en r^eanoissoit d'autant d'espèt;es> 
qu'il renaarquoit de coéps d'espèce dif- 
férentes, • : i 

On retrômîe dond lés atomes dans tous 
les systèmes , puisque dans tous on i^e trouve 
des cùxfivmnûei élémeAtaires.JVÎaîs , avaal 

Leucippe, 
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Leucîppe,on avoit donné aux atomes des 
qualité analogues à celles des choses, au 
beu que ce philosophe ne leur donna que 
du mouvement et différentes figures. Son 
9jstéme dififéroit encore des autres, en ce 
qu^il admettoit le vide , qui , depuis ^ha- 
lés, paroissoit banni de la philosophie. 

Vous voyez, Monseigneur, cpie tous ces 
philosophes n'Ont fait que combiner une 
matière préexistante , à laquelle ils ont 
donné difïeren$; noms; que chacun d'eyx 
a eu raison d'être mécontent de ce qui 
avoit été dit, et qu'auqan cependant n*a eu 
Fîen de mie^x è, substituer : c'est le fruit (Je 
Jeur pbstiti^tion à vouloir développer les 
premier? principes des choses. 

Çomtpe aucuncr ^ç ce^ppinîons ne por- 
tpitlalu^iièfç ^y!?ft ^l}^f ^l ^rélpit pas pos- 
»Uç.:de s'attadier Jtoujovr§ scrupuleuse- 
ment^ I4, septe qu-oa embi;asspi<- On éfôit 
tenté djnnover, et on^çroyoit trouver la 
vérité, toptes les fojs qu'çp cjiangeoit Quel- 
que chose aiix systèmes déih faits. C'est 
pQurquoi il y a d^ philosophent ^qm parois- 
sent n'appartenir ^ aucune çecte, Tel est,^ 
«r^tee autres, Heraclite, qu'on d^t s'être 
1} 7 
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instruit par sa seule méditation, et ^nî 
cependant a. fréquenté les 'écoles de Xéno* 
phane et d'Hjpase pythagoricien. Il pa- 
roît ^voÎT préfei'é les opinions de Pytibagoueî 
iî a affectié la tn^me obscurité, et il a re- 
garda le feu comme principe de toirt. H • 
écrit en prose : je leBemôf^i^^ parce qiœ 
rasage n*ëri 'étoit pas eneojfe général. Il 
Ôôrissoit 5oo ans avant J. C 

Heraclite â:oit d'Éph^se. Il eût ira jouer 
tin rèle dan^ sa patrie , mais il refusa la 
magiôtrature ; et un joér que les Épbésfens 
le surprirent jotiant aux osselets, il leur 
dit qu'il aimoit œxeu^ )Ouer avec diês en- 
fans, que de gouverner des citoyens cot- 
rompus. Il se distinguôît sur^ut par le 
mépris et la Kâîne qu'3 conçut contre le 
genre humain , et il se retira dans des moil-' 
t^gnes, pout vîvi/e îôîn de toute Société. Oa 
a dit qu'il pleuroît toujours, comme on a 
d^t que Démocrite ne cessoit de rire; et , ce 
qui a pu donner ïieù à ce conte, c^est que» 
méprisant également les honraies, Fuii fai* 
soit des sujets de plaisanterie des mêmes 
éhoses dont l'autre se coutrouçoît. 
Après avoic ça part augouYernement, 

Digitizedby Google * 



A N C I E .N N E. 147 

D^pcrîte s'éloigna de bonne heure des af- 
faires. Il voyagea dans tous les lieux ou 
Fon ^llôit clœrcher des conmoissances; et 
ensuite il vécut dans la retraite, afin de 
vaquer tout entier à la philosophie. On a 
même dit qu il s'aveugla, pour éviter toute 
distraction ; ce qui ne peut êb:e vrai, pui^ 
que Tanatomie fut une de ses prioeipakt 
études. Il a été contenaporain d'Auaxa^jore, 
d'Ard^laus^ de Socrate, de Parœénidtf^ 
de Zenon et de Protagoras. Oa croit qu'il a 
vécu plus de cent ans. 

I^otagoras, disciple de Déinocrke, s'est 
plus livi*é à Féloquence qu'à la plûlosophie. 
Quoique fort subtil et peu solide il a eu 
la gloire de donner des lois aux Thuriens. 
C'est le premier philosophe qui a enseigna 
pour de l'argent. 

Enfin Anaxarque» qu'on met panju les 
philosophes de la secte Éléatique, n'est guère 
€onnu-que parce qu'il a suivi Alexandre. 
G'^st cet homme qui eut l'impudence de 
dire à ee conquérant : ne sai^ez-vous pas 
^ue les actions des mis sont toujours 
Justes ? 
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CHAPITRE XVII. 
De Socrate. 

J-zANsIasoixante-dipc-^eptième plympiade^ 
469 ans avant J. C, naquit à Athènes, de 
Sophronîsque , sculpteur, et de Phénarète, 
s^ge-femme, Socrate, le plus savant des 
Grecs, le plus vertueux et le plus modeste. 
Monseigneur. Vous voyez que sa ndssance 
n'est pas illustre. Son nom ne remonte pas 
dans les siècles passes , mais il perce dans 
les siècles à venir. Voilà la différence qu il 
y a entre un grand homme et un grand, 
entre Socrate et ce que vous êtes aujour- 
d'hui. 

Socrate fréquenta T^le d'Anaxagore , et 
après le départ de ce philosophe, celle d'Ar- 
chélaiis et de quelques autres qui avoient 
de la réputation. Je vous ai déjà dit qu il 
fut un des disciples d'Aspasie^ DWUeyi^ , 
il ne. voyagea poînt^hors de la Grèce, Il re- 
connut de bonne heure combien.il é|oit 
inutile d'aljer inendier des connoi^jsances 
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thez des barbares. II vît ce que d'autres en 
*avoient rappoî^té , et il chercha la philoscH- 
J)hîe en kii-unême. Lès meilleurs juges dé 
Tantiquité Font reconnu pour Thomme de 
son siècle , qui avoit le pliis de lumières en 
tous genres , le plus d'éloquence , de justesse , 
de sagacité , d'équité. Sénateur dans im âge 
avancé, lorsiqu'Athènesétoit assujettie à des 
tyrans, il se conduisit avec l'intrépidité d'un 
citoyen vertueux qui ne fcraint pas la mort. 
Dans sa jeunesse , il avoit donné des preuves 
d'une rare valeur. En un mot, il avoit toutes 
les qualités qui le pouvoient rendre utile à 
sa patrie : mais il vécut précisément dans 
cet âge où nous avons vu que le mérite étoit 
écarté des charges de la rJ^publique ; et 
Athènes , qu'il éclaîroit , ne fut pas assez 
heureuse pour qu'il la gouvernât. 

Engagé par les circonstances è s6 livrer 
tout entier à la philosophie ^ il y fit une 
révolùtîoti , que je me propose de vous faire 
connoître. Dans ce desseia , il est nécessaire 
de tracer d'abord un tableau de l'état oij 
éioient les èciAicés ', s'il est permis de don- 
ner ce nom aux opinions qui partageoient 
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n VLj dvoit , po^r les Grecs > que deii:i 
jources^ di» coonoissaiïces , les poëte$ etlei 
barbare. Parce que ce sont les poètes et h$ 
barbares qui laur avq^eutapporté la religioiii, 
les kds , les/art^ las plus nécessaires »le$ 
liettres , rastronomie , la géomëtrie » ou du 
znoiiis ua commencement de toutes cescho- 
ses,, on jugeoit diaprés ce qu^on avoitapprin 
d'eux , qu'il n'y ^voit rien qu'on ne put ea 
«apprendre , ^t on n^gligeoit d'itu^er U 
joature. 

Le temps , qui détruit tout, est lent i 
détruire 1^ préjugé». Les Grecs ne purent 
jamais secouer l'autorité de leurs premien 
makres; et leur esprit, fait pour inventer, 
pour créer , dégénéra en vaines «uhtilità. 
QudU progrès n'auiK>ient-ïts pas faits , si les 
circonstances , au lieu de les forcer à de\i- 
xierU natvrjQ^les avaient por^ésâl'obsèrTer! 

Les sop^nstes d'abord appelas pw ^M^ 
trate , se multiplièrent dans la suite sous 
Pâriclès , ainsi qun les poètes, les musiciens 
ft les comédiens. Ce citoyen ambitieux » 
aûnoità voir les ,Athéaianâ s'occuper d^ 
spectacles et d^apinions. 

L'attention du public doimant 4^ la co* 
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«idëmtîca anx sopèUstes^ et du ^oid^ aux 

qoes^ions qu ils agitoient^ la jalauâe (aifoit 

naître tous les jours de nouvelles dispute^ 

et Athèaes ï^toit le vriu théâtre pour ces 

.aorte» de jeux. Ce peuple avoit toujours le 

.Baêrae esprit et la même arae : mais les cir- 

eoastaoces ëtoieut changëes; et il ë(oit 

. temps qu^il dç vîu t plus frivole que les autres, 

. parce quW tou{, il avoit toujours été plus 

que les autres. 

Les sophistes étoient chacun bien foibles 
pour se défeçidre, et par conséquent, Hs 
etoient chacun bien foi'ts pour attaquer. 
vAniïûés du désir de la considération, les 
ims s'étudioient à soutenir les opinions les 
plus ivgréables au pe^ple, les autres sVle- 
voient contre les idées les plus reçues : deux 
moyens (^aleqpieat faits pour réussir. 

C'étoit une co|i$équeBC€ que tout parut 
Bientôt {Hrobleisuilique ; que , sans se mettre 
en peine de ce qui est boa ou mauvais, 
juste ou injuste , Fhomme éloquent se crût 
fait pour ehauger 1^ nature des choses; 
^e SOQ art fût mdyasde montrer la vécilQ, 
qfue de vaincre dam la dispute, et qu enfin 
il pai^ beau de «outeôk imlîlféremis^&t h 
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'potir et te ^contre. Il est évident xjue toutes 
^ces^ opinions dévoient naître; et ell^ na- 
quirent. 

Dans ces cîrconstailces , Z^on vint à 
Athènes. Il lût aui Panathénées des<dîalo- 
gues, où il faisoit disputer deux sophistes, 
et ce nouveau genre , conforme au goût 
du siècle, fut extraordinaîrement applaudi. 
Qn le nomma Tart éristique; et Tart éris- 
tique devint la passion favorite des Grecs. 

Ce succès augmenta le goût des études 
frivoles, et donna une nouvelle émulaLtion 
à ceux qui s'annonçoient pour maîtres dans 
Fart de parler, et qui iie savoîent qu'alxaser 
du langage. Venez à moi , disoit Protagoras ^ 
Renseigne la politique, la morale ,.ia. phy- 
sique. J'enseigne toutes les sciences. Yenez^ 
quittez tout, vos parons et voaamis. Dès le 
premier jour, vous vous eu retournerez 
plus habiles; au second, encore davantage: 
et à chaque leçon, vous vous appercevrea 
de la rapidité de vos progi-ès. 

Aucun sophiste ne parut avec plus d^éclat 
que Gorgias, envoyé par les Léontins, ses 
compatriote, pour obtènii^ des secours 
«outre les Syracusaius^ il éblouit toute, la 
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tîrèce assemblée aux Jeux ol^iii piques. Lea 
"Miéméns /sur-tout , lé regardant comme 
le dieu de réloqueuce,'iie négligèrent rien 
pour fixer cette dîvinitë parmi eux ; et Gor- 
ÇÎas ne rejeta pas un encens offert par le 
peuple qui aWt le plus de gdÔt. Quelque 
temps après , pendit la célébration dé* 
fêtés de Bacchus, il monta^^r le théâtre 
d'Athènes , et il offrît de paîrler sur quel- 
que sujet qu'on voudroit lui îndiqua\ Tout 
le monde âji^laùffit" / . ^ 

On accourut à l'école dé ce èoplnstei, et 
son flbquencë-dévîiïï mie chose de modje* 
Eue ne cbrfeîstoiï li^anînoîns que dans un 
abùs'*d'anfîftièèes', de cotisonnances et de 
(tm' tecBéfches.^^ Maïs Wîkxd dh-e , à la 
•ip«6|e^î(ek''a]rt«riltesi;^ enfin 

feî*'#\*^Syfe'«©i^âfe'Sre\*jkte valent, 
iV^\tê ë&hmômm^nï'^m de haï , que 
j>^i^41èiKftVrhife*'sainanièï% d^écrire. Iso- 
tSfetc i^ijui le sîtiTi^ ^-fut pîus^^agê-, sans être 

Uràmë.Wk^mW^mikk aè ©émbsthène. 
' Les séph&tè^ célèli:es ne'poùVoïent mau- 
qtter ^acquérir des richiesses , par le nombre 

7*" 
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de^ dîsdpleâ qni fréflpiçntoiejDt lem éc0ie&c 
> Athènes d'ailleura Ippr distriUwoit de» OQW- 
romiesjleuf ^fevoit de^ st^ncB , kuc coa* 
fioit Tadmioistratioii de9 aflaii*e$ : en ua 
y^oiy elle leup prodi^oit la plus graud^ 
X»n$idéfaljioiu Toiitûjvitoifdpncice geiu:^ 
^Mtude./ r .,/.'- -, . • /- '■ 
, I*eur art n^a^nimnns ëtoitbieiic la^'^mx^ 
ble, lU se YautQie;itdcdeuxckiose$:Funed^ 
paijer ^m préparation sur toutes sorte» de 
sujets; l'autre de sout^pi^r^jf^^é^ 
le ppuac et le, contre- ' ; 'Vj ^^.{ ; ^ 

pour exécjwter. If première, , jProiajgowi 
avoit imagiflé de rapporte]^ k dififérecrlai 
îde'es généraleaijtDUîçequiaJo^cçrneçe d^n^ 
on peut avoir occa^io^ de piudçr^U c|u^^ 
l'efiet ,^c; C'ep* ice qu'w *J^I«<)1^ JffiW?. 
communs. Far ce ii^Qjw^^iyicapg^Âi^ .^'^t^ 
j^roaîs eI»^?ar^^^s8é•, Il.p «fT'Ut^ 

communs ; il.s'a^êtoit sur cey3c.<|)i%|r|ii^ 
laisoient naître jies^ Wëfs. A la cause, jgfy 
^%ç^ple^,il disoit^^^çftxifl'^, îRfut-<Jl«f 
d'une caws^ Bue^c^flua-^.^Ç^q^faqftî^ 
«u*e 4«on fpjpt p^ff.qvejqupt^aisiîî^,^ 
joie l'y ramenoit pas, Gontçqt^ pourvu. qp'il 
parlât, il ne. cionnoissoit que 1 Vt de dii:;^ 
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det àïDSés vagœs , et $eê auditeurs ne hai 
wot demandoient pas davantage. U 8embloit 
Mpie parler sur rme matière ^ ae fat que pai> 
•fer à pvopo6 d^une matière , et personne n'y 
metlott de diifiKrence : c'est qb qui arrive 
^quelquefois eqcore' av^èîinrd^hui, 

C^it par un artifice aia$À gromar qu'on 
iS^pdoit^touiT'àrtour yleiopînion» lespkw 
xx)nfradid;oires. ^ 

Eamorale,en politique, en physique^paiV 
tCMit n îi y ^ ^^ ™<^^ su6eeptibles«<le difSS- 
rent^ sigmficatk^. De4à , If^proposîltiem 
où ils entrent , quoique les méoies ^ quanï 
an son , varient suivant \t sens qù^il plaît 
à chacun d^y renfermer. Il n'est pas aisé de 
r emëdder à cet aim$. Ap ootttraire , éomt3à!6 
ia plnpart des^ hommes ne satsidsëift ^n^it- 
péu-iprè$ la valeur des termes « i^^ Ifenr ^ 
bien plus naturel d'en <^^^er T^côép^tuâl 
à leur insu ^ que ide la eonsei^et<itèuîours la 
nabémej Oni^pouÂfoil;^ d(»»&''>, à Fabri d'tifte 
éqpaferoqi4d v^êl>lîrltMK^ ^^4^ die^p^n^ 
-|ie^$(tiear itqfutes^ toi?tei de éit>ss^uences fil 
jie^faUait^mèmè) q;u'uM éoifipiWaii^ % hk 
,qu une métaphtore pour fs^^udedléiiifbns^ 
jtrat£pn.C^:pâr-là qu'on iëduisait ses.ait- 
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âiteurs, et qu'on se séduisoît soi-même. On 
B tant de peine à déterminer Y état ê^xa» 
qiiestion ^ lors même qu on agit de bonne 
loi-, qa^il n^estpas étonnant que le$ sophis- 
im aient tout baxmillé , puîsquUis né chei^ 
choijsnt qu^à;broiitUe]?.: Quepemer donc «de 
£!âr&éade , qui , soutenant indifiTéranment 
le pour et lé .contre vû'ajanMiâdéfehdii 
d'opinion , qu'il ne Tait prouvée ; et qiti 
Ji'en a jamais combattu , qu'il ne Tait dé^ 
-tjpuite ? Qw penser de Cioeron qui Vén loHe? 
Pe tout temps ^ Monseigneur , on a bien 
mal r^j^wnék 

: Geu?; qiû s^a^uient sur des comparai* 
tons , des métaphores et des équivoques , 
«s^oieftt l^én eipJbaTi^ssés , ^ on }es imettoit 
^hm la ^^essité -d'expliquer elairraient ce 
jqji'ij^pensçût. Tout leur artifice peut être 
,4^trwt pair deux, ou trois que^ons^Socrate 
.en fit , et par-làifil obligeoitde d^^rminer 
/l#iç%nifit;iatic«i (de« alotli^ ilxaçaenoitjJËorcé- 
:f^i^ èk la <EÀo$)9 daiitil VàgiiâGitii^pu^âr^Gn» 
isqît tomber daoïs dea^ct^ffi^adîçtiotia |)a^N|- 
î^es. Je ne ^ rien ^^ discfit-il sdiiiièâit* 
jPitplique* - u^i ce mot^^ développer • moi 
ee prinqipei. Une r^onse dônnoit lien àîima 
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nouvelle question. On rëpbndoît encore. 
Enfin, quand la proposition et la confiance 
des sophistes étoient bien dans lem* jour , 
Socrate tiroit une conséquence , on la lui 
accordoit ; il en tiroit nne autre, on ne la 
pouvoit nier: d: c'ë toit une absurdité. 

La méthode de Socrate avec ses disciples 
étoit aussi simple que celle qu'il suîvoît avec 
les sophistes. Il leur faisoit encore des que^ 
tions, et les conduisant de ce qu'ils savoient 
à ce qu*ils ne savoient pas encore , il lés eu- 
gageoit à observer, à réfléchir ; H leur eo- 
seignoit à chercher ce qu'ils vouloient ap- 
prendre de lui, etil leurprôcuiroitle plaisMr 
de l'avoir trouvé. Je suis , disoit-il , à cette 
occasion , aussi peu fécond que ma mère; 
mais je faiis, comme elle , accoucher cevi% 
qui'Sont phis féconds ^e moi. 

Il se montroit beaucoup en public , 4t Û 
se rendoit , sur-tout , dans les lieux où il 
tivoit ^ooéasîo» d'iustrôire les jeunes ^gens* 
G'étoit à table, cétoit à k pi^om^iilfde» 
'c%âit^^tiaîflJ^1^ddnhoitses ll^tdt^ II 
les did^niHtsâis aucun Àùtlag^ de ^ûépe^. 
îfi-pat^Mssoit causer. Ne philosophons pa^^ 
^^dî^t-41» poitpl^'école : philosophons poinr 
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'la vie civile : jl importe bien molfii d'éfew 
M^vant, que de savoir vivre. 

Sisupérieur daas Fart de montrer k v^ 
rite et de détruire Terreur, il avoit , sa» 
doute, beaucoup réôéehi sur Te^it bx^ 
main , et sur ce qui doit être Tobjet . die ito# 
recherchies. Il çonuoissoit les études qu'on 
doit néglige-, celles qu on peut eutrepircfi^ 
4ve, ^ la mauière dont il faut s'y conduke. 
L'utilité étôit sa règle géaérale , et sans re- 
|e^ les sciences, il en bamûssoit Tosteur 
4ation^ et la frivolité. 

. Fait pour les appiçéçier , il s'UppUquoit 
àuapn^ei^ les bornes* que nous ûe devonis 
pas tenter de franchir. Il vouloit quon fitt 
^troiiowe, g^lïièfere^ physicien*, ton* exx un 
jgi^itmm^ vpyjoit dm^i q,u q© ^ût^'mmé' 
ter; et il regr^ttoitlet^teps^eft l'^irit qU'aa 
p^îylpit k desr recti,«i?pli^ vaiw^^ Il Waitioit 
«uit-tout la marne des phitlosophes (jpn 
^jîro^oieût décquvirir'Pori^iW ^tJ^c^émn^sr 

: .X#>'mb»ale!fut:sa;]^ril^i^^ 
parâtnaftre porir h jMremièwibi^îJEosqjiftii 
\m, on n'en avoitvu.que quelques «ays^wp^fe 
iparses dans des philosQpW qiii l'ftvokiit 
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ces systèmes que f ai expo6^. Il étoitTéifevv^ 
iSocrate de Ff^pprofondir , delà faire con- 
aïoître et de la fmre aiiaeier. Il avok tout pour 
cela : ua amo^ir vif d^ FhumiiQité , qui tour^ 
tiQit toutes sm vu^ sur ce qui pouvoit cour 
4ribiiei' ^:bo¥iWu]? 4e& honimes; un dig;* 
Dan^Srtbeat fia , <jw »^-^çioit tQpt ^ et qi4 
ne laissoit ji^ échapper; une zuémoi:^ 
]itar6U$e qui kii ïH?tf açoit toi^fc çp qu'il fivoit 
*pj^ et qui wppPOçlH)it to»p fe^ tfmp^; 
ainç eombirtai^fWt dti pr^iît ^.4iiri^s8éi,^ 
^îoaapt^, 4 jiii$t€i,,^^'^ etoit^u^lqiiefGii 
iieçt^de^caroirç qiï'iWrdÂ^u lui 4^v^loit IV 
venir; eafîu, Fart d^e-faire trouver daiji^ 
i^a a9tre&^.lçi> qua|iif^^qu>J,fl(pqoit Ij^ 
*A«^;.^ii iPf*e %wcf;ceuxi^iç:fifëqu$%- 
feiwt; «Pr <8»y wt ^:çlw, feîHîit # ph^ 
ikrart^ , lae pwwflMaS :t»apfl[#^i 4'fiWs 
it l*4oçtrôi^ et lQiMÂtr€^,<lui. l^ jrep^oieîjt 
fSuf) e6tiip^l)le$.à ^rs |»'ppre«aî«S?^,ïi ^t 

M loiijmh^fh^ deSariifft^?#.i^l»r. et «jl 
^i fit dire q^e, p«c lui, la philosophie 
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étoît descoiidue du ciel sur la terre. H îtk 

1m Vrai Promenée» 

" Deux fables , qui se sont répandues après 

la mort de ce philosophe , peuvent foire 

juget de l'opinion <ju'il laissoit après lui. ta 

•première est un oraèlé, qui avoit prédit à 

"Phënarète la sagesse de son fils : te seconde 

e^ un g^nie qui yeillôit si* lui ; et qxÂ f av^*- 

tissoit de ce qui pouvbit lui arriver. 

n me semble que ce génie aimnt dû l'fr 

vertîr de ne pas ëpouset Xanthippe, femme 

*avèc laquelle il ëtoit difficile de ^mte , Çt 

que Sdérate , comme il le dîsoit Ivà^ràèiù^i 

De souffroit dans sa maison, que pour ajp^ 

ptendte k souffirir ce qui se • paèsoit dafl^ là 

TîHe. -Lés emi qu'il lui dohnoit^ îëtoieîit 

*unle autre i«<pècë':iriw dfeoit, parex^ 

'|>lfe,, îîe nBifik ptestr'daris une me^ pétrel 

xjii'ily rencotatrcsroîtéWftM>ilpeôu de cô^ï»^. 

Je conviens qù!bfl en cite de plus utiles, et 

^qu'on donne pdur supérieurs à Ce quek 

^Wifeon petit prévoira Âprè»imédé*i)Utei^difr 

%n ,' quelques Alhëi^nè' > se • trou^nt^Ôa^ 

'tm cheihin' qui ste ps^ûgèck feû *[eta, fe 

génie avertit Socrate tiè^ne^pas preridrel 

droite, parce qu'il tbmbwoit eptre les mâitU 
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àes ennemis. Ce philosophe , prenaint donc 
à gauche , invita tous les autres à le sidvre : 
mais plusieurs ne voulurent pas Fen croire, 
et ils eurent siijet de s'en repentir. Quand 
cette révélation n'auroit pas été imaginée 
après coup, il est naturel que la connois- 
sance des lieux et de quelques circonstances 
fasse conjecturer par où les ennemis peu- 
vent arriver- 

Socrate n'Aoît paSi capable d'une impos- 
ture. On ne lui a jamais attribué aucun 
propos qui Ten puisse faire soupçonner: 
on n'a jamais osé dire qu'il se soit expliqué 
$â:ietisement sur ce prétendu gënie. Ce mot 
dans sa bouche n'ëtôit donc qu'une méta- 
phore, pour exprimer la prudence qui l'avoit 
garanti de quelques dangers; et il s'en sera 
servi, o©mme nous nous en servirions nous* 
mêmes aujourd'hui.On a parlé de ce génie, 
d'une manière si positive > on a tant écrit 
pour savoir si c'étoit un bon esprit, un 
mauvais, ou toute autre chose, que je n'ai 
pas cru le devoir passer sous silence. ^ 

Ce philosophe n'u point écrit. Sa doctrine 
nous a été ti*ansmise par Platon, -qui paroît 
p«u exact, et'par XéQophon qne vous lirez* 
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Je vab, en ^enÔMut, vous rappc^t^quel- 
ques^nes de ses maxi»]^. Je choisirai sur- 
tout eeUes <|ui sembl^ut avoir été faitc^s 
pour vous. 

it II n'y a que frivpUt^ dans ee qu'du 
■m nonûime commun^n^ent biens. Ce n^est 
n point là qu'il faut chercha le JbonJbeur : 
» il est daus la science, ^ tout ig^praut 
n est malheureux » , En effet , selon SocFatf, 
être Siavant, c'éîit avoir di5s ' oonnoissaiices 
utiles, ne rien ignorer de ce qui peut nous 
rendre, chacun dan^ notre état, chers à 
la société ei contens de nous-m^mes? 

« De la science naît la santé de Tatoe, 
« c'est-à-dire, la justice, la sagpsse et la 
ai vertu : source de s^ntimens voluptueux. 

» Celui qui sait ce qu'il doit faire etq^i 
» ne le fait pas, est un fou qui S€i^prépare 
» de3 tourm^QS jsans nombre- Celui q^ 
» rigBK>re^ et qui croit le savoir, est un 
» imbécillè. Celui qui s'avoue son igoq- 
» rance, est dans le chemin des Connoî^ 
» saoc^ et du bonheur. Le glrand poîst 
n est de commencer par ^e coniioître soi- 
a^ même. _ , 

9 Va ami vm qi|i 09e upui ébe^ wf$ 
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» déiants^ est k pk$ grand présent des 
1} difux. Zi6t £Utteun sont nos plus grand» 
» ennemis. 

n ÎAkmoH est prëférdbie à un« vie Lon- 
» t«iise. Vivez rertueiix, etne craignez ai 
9 les lAËrnûtés ^ ni les maladies , ni It 
n mort. Ëtivkagcas dWanoe les maux avec 
» courage : quand ik arriveront , ils voiis 
n paroitront moins durs à supporter. 

» Veillez cependant sur la santé du 
» corps : mais que ce soit par la sobriété et 
n par la tempérance. Du reste , priez la 
» divinité , et, laissez - Ini le soin de vous 
» doimer ce qni'il vous SsixA : elle le sait 
a> mieux que you& 

» On n est pas roi par le trône, naais par 
» la justice. 

» Un prince avare ne fait du bien à per- 
» soone:un prince prodigue n^en fait d'os- 
^ difiaire qu^ailDc méchant 

S) Ce it^est point au rniHeu de ses cour- 
ir tisans que règne un roi , ce n^est pas dans 
» le faste, dans Fattirail quil traîne après 
-9 luirc^est ati miUeu de son peuple. 

p L*état le plus florissant ert celui où il 
^ j aie plus de citoyens vertueux ; et Fétat 
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^ OÙ il y a lè plus de citoyens vertueux , ert 
» celui où le souverain est vertueux lui* 
» même ». , 

Socrate fondoit toute sa morale sur la 
connoissance d^un Dieu, qui récoînpeifsera 
les bons , et qui punira les mëclians. Il le 
"voyoit immense , souvaraînement intelli- 
gent, tout -puissant, parfaitement juste; et 
il s^en étoit formé cette idée, en considérant 
que le monde est son ouvrage. Cependant 
il reconnoîssoit des intelligences moyennes 
entre Dieu et les hommes. Illespréposoit 
aux difiërentes parties de Funiyers ; jugeant 
qu'il les faut honorer comme ministres de 
la divinité , et croyant en conséquence à la 
divination : tant il est difficile de secouer 
tous les préjugés de son siècle. 

Il disoit souvent, tout ce que je sais , 
C^est que je ne sais rien; et il nepouvoit 
rien dire de plus honnête et de plus adroit 
pour confondre les sophistes dont la Grèce 
étoit inondée. D'ailleurs que sait l'homme, 
quand nous songeons à ce qu'il ignore ? 

Tant de talens et tant de vertm raéri- 

toîent des autels chez un peuple idolâtre. 

*Ce furent des crimes aux yeux des cîtoyeas 
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qui us^poient , ou qui ambitionnoieut la 
tyrannie, et aux yeux des sophistes, qui. 
voyoient'dinunuer le nombre de leurs ciis- 
cîples, leurs richesses et leur considëration. 
Plus Athènes étoit frivole et corrompue ^ 
plus il s^ éleva d'ennemis contre Socrate< 
D'abord on sema des calomnies sourdes : 
ensuite on osa le produire. sur le the'âtre: 
enfin on lui donna les ridicules des sophis* 
tes çiémes. A Ja vérité, le premier mou- 
vement des Athéniens fut d'être révoltés. 
Ils écoutèrent cependant : ils commencèrent 
à tire des plaisanteries d'Aristophane ; ils 
finirent par applaudir. Ce moment parut 
favorable. Socrate fut accusé comme un 
impie qui vouloit renverser la reUgiou et les 
loi6:j et 4UX yeux du peuple aveugle et su- 
perstitieux, l'accusation seule pai'ut un 
crime prouvé. Onj^e songça qu'à venger le$ 
diepx. Spçrate, tjepexulajçit, ne permit à au- 
cun de ses amis de prendre sa défense , 
jugeant *que sa vie lejustifioit s^ssez. 

Lorsqu'on vint lui dire que les Athéniens 
le condamnoient* à mort; la nature les y 
condanme eux-mêmes, répondit ce sage phi* 
losophe ; et lorsque ses amis l'invitoient à 
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s'enfuir, il leur demaïKk, s'ils cpQûoîs- 
soient hors de T AtHkjue un Uen où Ton ne 
mourût pas. Il but donc la ciguë : il vit 
approcher la mort: il la vit de sang froid , 
consolant sa femiue, ses amis, et raisonnant 
avec eux ^ur rimmorlalitë de Tame. 14 et oit 
âgé de soixant«-dix ans. 

A la nouvelle de cette mort, toute la 
Grèce fut i^dîgnëe contre Athènes. Les 
jeunes gensregrettoientun maître : les pères 
pleui'oient celui qui avoit instruit , ou qiiî 
devoit instrtiire leurs fils. Qiiiconque avoit 
quelque sentiment de vertu, répandoît des 
larmes ; et au milieu de cette consternation 
générale, les calomniateurs de ce grand 
homme n'osoient se montrer. Les Athéniens 
reconnurent donc leur crime. Ils condam-* 
hèrent à mort Anitus et M^itus , chefs de 
Taccusation : ils flétrirent tous ceux qui y 
avoient eu quelque part : ils élevèrent uae 
«tatue à Socrate , et îk rappelèrent tous 
ses amis qui s'étoîent exilés. 
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CHAPITRE XVIII. 

De quelques sectes formées par des 
disciples de Socrate. 

vjOMME un souverain, puissant par la 
seule supériorité de son génie , laisse après 
lui y et des ë:sX% , et des successeurs foibles ; 
tel fut en qu^ue sort^ Socrate. La morale 
qu'il avioit enseignée , parut perdi'e tout son 
éclat et toute sa force ; et le9 sophistes re- 
couvrèrent leurs écoles et leur considération* 
Son nom reçoit. Ce nom sufiisoit pour 
donûier de la célébrité aux disciples, qui 
^avoient écouté ce grand maître. Sous cet' 
abri ikeurent Fambition de former de nou* 
velles sectes. Ils défigurèrent la doctrine de 
Socrate , ils outrèrent sa morale , et souvent 
dans leur bouche, ce sage philosophe devint 
«ophîste lui-mSme. Cest ainsi qu'après lui , 
les abus qrfil avoit combattus , et qti*il pa- 
iroissoit devoir détruire , reparurent et 56 
multiplièrent plus ^ue jarnd»^ 
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De tous ces nouveaux chefs ae secte , Vhé- 
don est le seul qui paroisse avoir été le fidèle 
interprète des leçons de Socrate. D^une fa- 
mille noble d'Élide , contrée du Péloponèse ^ 
il avoît été enlevé par des pirates , et réduit 
en esclavage , lorsque ce p&ilosophe , qui 
conçut de lui une idée avantageull, engagea 
%iton ou Alcibiade à le racheter. Sa secte 
fut nommée Éléaque , du nom de sa patrie 
et il eut pour successeur Plisthène , dont ou 
ne dit rien, sinon que Ménédème d'Erétrée 
ftU; son disciple^ Geluirci , après avoir fré^ 
quinte bien des écoles , s'-attacha principa- 
lement à celle de Plisthène, qu'il transporta 
è Érétrée , d'où elle prit le nom d'Érétriaque, 
Ménédème r plus célèbre comme homme 
d'état que comnie philosophe , ^e^dit d^ 
•grands services àBapatrie.CestàrpeUïrprès 
tout ce qu'on i^tde cette secte r qui ^ ayant 
héiîté du mépris de Socrate pour les Sophis* 
tes , n'avoit pas hérité de ses t^ens. Elle 
, tomba bientôt dansToubU, .^j 

Aristippe prit une autrq;x2mte^^|com^rva 

Ja morale deSocrati^^ mais:il i^ssaj» cje l^ 

4plier aux moeiyi's dp temps et è son car 

ractère. Sa $çotç fut nommée Cyrén^ïque 

' ^ ■' de 
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^de Cjrène , ville d'Afrique, où il Aoit né, 
JJavoit éié obKgé de quitter Athènes, 
pour échapper à Ferivie de ses condisciples; 
quinepardonnoientpa3 à un- barbare d'a- 
voir quelque avantage sur eux. Il s'y trouva 
néanmoins à la mort de son maître; et-quel- 
que temps après ^ il passa à la cour de Denis 
fejeune,: tyran de Syracuse, où il réussit 
mieux que Biogène et que Platon; parce 
quVu lieu d'^flçicter le faste p^iilosophique, 
il employa les moyens les plus adroits pour 
ramener à riiumanité l'âme d'un prince 
quidevenoittous lej jours plus féroce. Quoi- 
que ce succès çut une seconde fois armé 
la jalousie contre lui , il revint cependant à 
4th)ènes,!où il établit son école. Il paroît 
qu'on l'a beaucoup Calomnié. Il ne nou5 
reste aucun de ses écrits. 

Il pensoit que la science s'acquiert par le 
choix, plutôt que par le nombre des lec- 
tures. Il la jugeoit préférable à tout : ma:'« 
il la bornoît aux choses d'usage. Il recom- 
maDdoifi aux sages de communique^ leurs 
Goniîois^uices , de fréquenter les riches, 
comme les médecins fréquentent les mala- 
des ,^ d'enseigner atfx jeunes gens à être 
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ce qu*iÏ6«t important quils soient un jbnr* 
Enfîn^ une de ses maximes ëtoît, cpie le phi- 
losophé cherdie la justice, et qu'il la 
suivroit , quand même il n^y auroit point de 
lois. ' 

D'après cette façon de pens^ , on peut 
juger que sa morale ne s'ecartoit pas beau* 
coup de celle de Socrate; et si , comme on le 
lui reproche, iF a mis la fin de la philoscH 
phie dans la volupté , il y a lieu de présth 
mer que son dessein n'a pas été d'abuser 
de ce mot. 

Il est le premier qui ait bien parlé sur 
les sens. Il a vu qu'ils ne nous trompent que 
par les jugemens que nous joignons à nos 
sensations; que, propres à nous faire con- 
noîtreles choses par leurs apparences et par 
leurs rapports à nous, ils ne sauroient faire 
découvrir ce qu'elles sont en elles-mêmes; 
et qu'enfin les causés de nos sensations sont 
telles que nous les ignorerons toujours. Je 
serais porté à croire qu'il tenoit'ces principes 
de Socrate , qui ayant démêlé le faux des 
systèmes, n*à pas, sans doute^ ignoré cet 
vérités. 

Aristippe eut un disciple célèbre dans sa 
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fille Arétë* Elle se distingua parmi lœfem- 
mes savantes. Elle eut même plusieurs dU- 
ciples , parmi lesquels fut sou fils , qu^elIe 
nomma Aristippe. Cependant cette secte ne 
dura guère au*-delà à^xm siècle, encore se 
4ivisa-t-elle en plusieurs autres qui s'étei- 
gnirent dès. leur naissance. 

On pouvoit outrer la morale^de Sonate, 
et on Foutra. Pour être vertueux , les Cyni- 
ques imaginèrent de renoncer à toutes 1^ 
commodités de la vie^ lU aîtoient vêtus de 
haillons : ils n'a voient pour équipage qu'un 
bâton et une besace : ils se nourrissoîent 
des mets les plus communs ; sans habitar 
tîon , ils couchoient dans la rue , dans lesr , 
lieux publics, au premier endroit où la 
nuit les surprenoit, glorieux de pouvoir sa 
passer de toutes les choses dont pusétoit 
fait des besoins. 

£n conséquence 4 ils condamnoienttoug 
les arts , ou comme inutiles , ou comme dan* 
^teux ; et, s'élevajQ^ <50ntre toutes las études 
le sage , disoiéntrils , n'a rien à apprendre ^ ; 
pxiisqu'il est vertueux, il sait tout ce qu'j^^ 
faut savoir : rien ne lui manque, parce qu'il 
ne désire mn ; il ne dépend point de h 
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fortuné, pàtee qu'il ne s y abandonne ja- 
mais : il h*a point de reproches à se faire , 
parce qu^il ne fait point de fautes. Seul di^' 
gne d* estime et d'amour , il ne peut estimer 
ni aimer, que son semblable : la vertu est 
son unique fin. 

Si on coi^sîdère les vices répandus dans la 
Grèce, et Fabus qu'on y faïsoit des sciences, 
ces excès paroîtront excusables. J'en fais 
trop, disoit Diogène, afin que ceux qui 
me suivront jea fassent assez. Cependant 
les Cyniques n'étoient que des enthou» 
sîastes. 

Cet entl^ousîasme delrertu paroissoît leur 
donner le droit des élever contre les vices: 
droit dont ils usoient avec d'autant plus de 
liberté^ qu'ils nWoient rien à acquérir, nî 
rien à perdre. Les railleries, les satyres , les 
învectiv)5s furent leiirs armes, ej: ils ne mé- 
nagèrent personne. 

!V^oilà le^ caractère d'esprit , qui éf oit com^ 
niun à tous les Cyiiiques. D'ailleurs , le 
xixaitÉe n'exîgeoit pfas'qW'le disciple pensât 
toiljours comme Itii ;^t le disciple ne s'assu* 
jettissoit pas a penser toujours comme son 
maîh'e : il étoit libre à 'chacim de prendre 
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pour modèles les hommes (juil recozmoi$-, 
wit pour les plus sages* 

Faits pour avoir des admiratjei}r$ et dm 
emiemis > s'ils furent applaudis, ils furent 
hais. Mais ^e ridicule qiu'on pepsoit jeter sijr 
eux ne les décourageoit pas. Tous les jours 
plus rigides et plus inconsidérés , ils conti- 
nuèrent de fouler aux pieds les usages, les 
arts, les sciences , les idoles^ et le culte* 

Tout dégénère, et sur-tout fes.vertijs poi»- 
tées à Texcès. D'ailleurs comme il est plus 
aisé de les contrefaire, cette secte parut aj>- 
peler à elle tous ceux qui,, saïas méçîtci fur 
rent ambitieux de se fair^ îtm nom. L^ 
Cyûîqiïes passè.reût donc du mépris des vice^ 
au mépris des mœurs et des bienséances. 
Ils devinrent impudens : ils mirent la sa*- 
gesse à ne rougir de rien : ils furent vicieux, 
et le furent sans honte. Iii>e faut ^a§ néan- 
moins confondre ces Cyniques avec ceux 
dont je vais parler. 

Antisthène , Athénien , a élé le chef de 
cette secte. Pégoûté des leçons de Gprgiai^ 
il avoit passé à l'école de Socrate ^ où il eii- 
traîna le plus gi-and nonlbjje dés jdiscipl^ 
de son premiçr maître. 8$ p^éparaj^t dè^ 
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lor« à exécutent le projet quil .mëditoît , il 
affectoit d'être misérablement vêtu; et même 
il paroissoît craindre qu'on ne remarquât 
pas que ses habits tomboient en lambeaux. 
Pourquoi, lui d^t un jour Sdcrate, ceftc 
ostentation at^ec nous? 

. La sagesse décente du maître contint le 
disciple. Mais^ à peine Socrate fiit mort, 
qu'Anftisthène laissa croître sa barbe, quitta 
son vieujt habit pour s'affubler d'un man- 
teau encore plus vieux, prit une besace, un 
i>âton, et alla de là sorte^^ prêchant la Vertu, 
âVec éloquence, à la vérité, mais avec des 
dehoris qui n'invitoient pas à le suivre. En 
effet, personne ne vint à lui. Alors indigné 
de la corruption des mœurs , il résolut de ne 
point form^ de disciple. 

Sur ces entrefaîtes, Diogène sfe présente, 
on lie repousse : il presse, il insiste; <)tt le 
menace , on lève le bâton sur lui. Frappe , 
dit-il, mais instruis-moi. 

piogène, d'une imagination plus arden- 
te, et plus propre, s'il est possible, à Ten- 
thoùfeiâsrae , perfecîtïonna le cynisme, c'est- 
à-dire, qu'il renchérit sur lès excès de son 
mdt^é. C'est lui qui trouva le premier 
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qu^ime habitation est de trop, et qu'il ne 
convient point au sagç de coucher ailleurs 
que dans ïa rue. CétoitSocMtefipu,, comme 
Tappeloit Pkton : mais .?latop ëtoit peut- 
éti'e un fou d'une autre espèce, ^t il n étoit 
pas Socrate. ^ 

Diogène jouissoit, parmi les Athéniens, 
de la réputation que donnent le mérite et la 
singularité', lorsqu'ayant entrepris un voya-». 
ge à Egine, il fut pris par 4€is Usâtes, ^ 
conduit en Crète pour étreyefidu. Onlui4€-r 
manda ce qu'il sayoit faire. Je s^ comiliaii'i 
der : qu'on me vende, dit-il, à celui qui a 
besQin d'tin maître, à cet jiiommei en rnaor 
trant Xéniade, corinthien. Xé«iade l'a-^ 
cheta, remmena à Cariiithe^ Im cpnfia ^tlid^ 
ministration de ses afiaij^, la conduite det 
sa maison, l'éducation de ses enfans,etla 
sienne propre. 

Diogène étoit ^ Gprinthe^ daiis le.tempa^^ 
même qu'où veut qu'il ^ait en tme efi(TOvii# 
à At;hènes, avec Alexandre. IlseroJtÀtou* 
haiter qu'on n'eût pas faitid'autres foblW' 
sur son cpmpte : fçn 4a.«atottaî^, qtti !'«: 
voulu tîpirw, h» a r^dodHé^çs diéfaawhies, 
qui sont déû^euties par aa dbctruic eft par m 
conduite. 
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On dîè qu'un des fils cfOnëacrite iftant 
venu à Athènes , ne voùloit plus retourner à 
Égînfe , ne pduvant^e résoudre à qtdttet^un 
lieu ^ù il avoit'le plaîisir dWtendre Dio- 
gène. Le père envoya un autre fils, qui fut 
retenu par 1^ mêmes attraits. Enfin il les 
vînt chercher lui-même, et il resta comme 
tes fil». Il est certain que Ifëcole de ce phi- 
losophe fut fr^uentëe par • des hommes 
propres à lui faire honneur. Tel, entré aii-. 
très, fut Phocîon. Mais de tous ses dîsciples^ 
le plus fameux, c'est Crtttès. 

Ne à Thèbes, avec de gands bîfens, Crat es 
jes âbanddiltiàpcyuràQ dévoué* âUcynîéme.^ 
Çuelqùe femp» âpres, ayant faifk conquête- 
d'Hippàix^a, qtti avoit des richesses et dé la 
naissance^ il agit de concert avec lej^ parens 
pour la détourner de T^ousei*. Il mfonti-a 
"ia misère, il montra sa bosse, car il étoit- 
contrefait : tnais elle s'obstina', dîsadt qu^eîle 
lié connoî^soît p^sonnequî fût ni plus i*iche 
ni plus beau. Son pète lui donna donc un 
manteau, une beisace, un bâton, et ce fut 
une fille établie. Elle se Iréndit célèbre. 

Ou croît que les Cyniques ùTit d'abord 
tiré leur nom du cynosarge, c'est-à-dire, 
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temple dû cblen hîanc , lieu où AntL^tltèno 
enseigna. Dans la suite ils l'ont consei've' ^ 
|)arce qu'on les comparoît a des cliieus 4111 
aboient et qui mordent. Ils ne s'otlensoient 
point eux-mêmes de cette comparaison. 

Nous avons vu la doctrine de Socrale, 
conser\^ëe par Pliédon , accommodée aux 
mœurs du temps paf Aristîppe, et outrée^ 
par Antisdiène. Il ne manque plus que de 
voir une secte de sophibtes, sortir db t^ettô 
même ëcole. ' . . ^'' . 

Euclide, de Mégare, vènoî ta Athènes^ 
atlîrë par le désir d'entendre Socrat'e, lorr» 
que,' peu de temps après > lès Athéniens 
portèrent un décret de mei1i contre fort 
jMégarièn qui pai-oîfi-ôit dans rAfti^ue. Ke 
pouvant se résoudre à se priver d'un énf re- 
tien dont il sentoit tout ie' prix, Euclide 
imagina de ^e déguiser en femme; et, pro- 
fitant de Tôbscurifé de la nuit, pour entrei: 
-dans la vilïe , îî"' en sortoil avant- le jbur; 
tMalheureusemeiït il ëvoiti beaucoup lu les 
^livres de^ Parmenide'.' Tmbtr dbnc des dos;- 
ifties de là seè^e Eléatiqne', il profita mal 
•des leçoiis^qti'ihK;hèbi)it''ûufi's^ue de sa vie; 
Soci?ate le lui reprbehëK souvent. Vous vous 
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accommodez, lui disoit'iU beaucoup mieux 
des sophistes que de moi. Vous voyez. Mon- 
seigneur, quelle est la force des' premières 
habitudes. . 

En effet , du vivant, même de Socrate, 
iEucUde fonda TëcoleMégarique, dans la- 
^quelle il eiiseigna moins la philosophie, 

^ que Tart de disputer sm* tout. Sa méthode 
étoit de convenir d*abord de quelques ^rin- 
;cipes, de licer: ensuite rapidement plusieurs 
conséquences, de presser par-là se$ adver- 
saires, et de Içs déconcerter. Il devoit ce 
foible avantage à une imagination vive et 
bouillante, qui vraisemblablement ne lui 
pe^mettoit. pas 4*avoir l'esprit juste. Cette 
manie, au Teste, i^e prenoit point sur ^on 
caractère. Il étôit doux et honnête :il en 
donna sur-tout des preuves, lorsque Platon 
et d'autres philosophes se réfugièrent à 
M^are^ après la mort de Socrate. 

Eubulide , qui lui succéfla, se fit u^ nom 

célèbre, parce qu'il ipyenta des sophiismes, 
et qu'il en fit différentes classes.^Rien n'cjrt: 
plus frivole. Il faut cependant que j'en ap- 
porte d-es exempless afin de vous^faire \oif 

^qu'on pouYoit ignorer ce que c'est que l'es^ 
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prit), dans un sièdjBxn; il y en avoil beau^ 
coup : reptochë qu'on petit, faire ^ plus oii^ 
moins,à tcrtisJésjBiècIes- . ^ 

Connaissez - vous votre gouverneur ? 
Oui. Connoissez-vous cette personne cou^ 
perte d^unvoile? Non. J^ousne connaissez 
donc pas votre goui^emeur : car dest lui. 
Ce sophisme s'appeloit le voilé. 

Si , à un premier grain jfen ajoute un 
second, vous direz : ce n* est pas un mon- 
ceau. Mais sifen ajoute un troisième , 
un quatrième , et ainsi successivement , 
il arrivera enfin qu^ après un dernier 
grain ajouté , vous direz : voilà un mon- 
ceau. Un grain fait donc un m^onceau. 
Ce sophisme se nommoit sorite ou entasse* 
ment ; et on donnoit le nom de cornu à ce* 
lui-cî. Vous avez ce que vous n*avez pas 
perdu. Or vous rCavez pas perdu des 
cornes. Donc , vous avez des cornes. 
Vous voyez que , lorsque Soci'ate ne fut 
plus , on en déraisonna davantage. Sa mort , 
qui rendit aux sophistes la liberté d'étrô 
absurdes , fut Tëpoque où les écoles se mul- 
tiplièrent plus que jamais. Un homme 
ramassoit de9 sophisngies , il en faisoit un 
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corps , il s'arrétoît quelqtie part ^41 3i«oit« 
fensei^eici , et aussitôt il iavoit des dis^ 
cîples. G^e$t ainsi qu'on dëliroit dans toute 
la (kèce. 
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C H A P I TRE X I X. 

VePlaton. 

r L AT o N desceiidoit , par son père ,xle Ca- 
dras; et de Solon , par sa mère : mais parce 
qu'on n'a pas trouvécçtte origine assez belle , 
an IV fait.fijs d'ÀlK)U6ocIl'nàqiut dans Tin^ 
teiifaUë de 42^ k^ aVrat; J.«Gi Fè^ de 
tenps ilpr^, tUi ^mxL d'à^èillésjvint yob- 
tigerautoîirldece idîyinienfàn*, et di^osà 
du nlid sfir ses telles ; ce cjpiXutmi présage 
4# Téloquence ^nt il âermt /ioué. On dk 
ticore gue.:S<^prai:e racôntôîttavoib vu en 
songe un cjgne qui étoit venir se ^reposer 
9àt sonsein, et ^ue^Platon lui ajanfëté 
présenté dans le ixioment quilenparloif^ 
îldit : voilà le ^gne que f ai vu. Les Grecs^ 
qid voyoieùt fiadlement des ^rttdigpsy wn- 
IcÂent que tout f&t extraioi^dma^re dans im 
liomme do^t ils adiiûroP!^^ Téloqueilce; On 
croyoî^ alors que le cygne avoit la voix foit 
Qâodieus€L : 
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Platon avX)it cultivé la peinture, et sur- 
Août la poëaie ; lordqtta4'âge de vingt ans 
il entendit Socrate pour la première foiç. 
Dès ce moment, il résolut de se livrer tout 
entier à la philosophie , brûlant plusieurs 
pièces de théâtre , et des poèmes épiques^ 
qu'il jugeoit trop au-dessous de ceux d'Ho- 
mère : modestie ; d'un bon augure idaiis un 
fils d'Apollon. 

Son dessein néanmoins ne fut pas de se 
-borner au3L ^études d^ Sporke. Plu^ àVMè 
-d'opinions q«e de côpnoSsiMîces, il-o'W^ 
4ejà étudié k philosoi^hie d'BérâQHté ;.sQm 
Gratile , et celle de Pârménîdd, soUfe'H^ 
mogène. Après la nu]^ de Socrate, il étudia 
sous Enclide, l'art de dis^ter^ qti^'on no»^ 
moit alors dklectiqoe;^^ il ëntvfptît^plâ- 
•sieurs voyages. - ': . .' ' ^r/? ^i 

Son premier vbjlagef futdiûis^la graftdjfc 

Grèce , où la secte Italique flôrîssoit eï^- 

core. Il eut quelqiie accès auprès desPjtha- 

-gorickn& Be ^à â) ie rexsik à GyûëueY^^Ji 

lapfmt la géonoëtrie iSotisi^héDdoM)'Ilrt|ntè- 

icourut ensuite l'Egypte^ et»IagiMrTeDD8<ltfî 

ayant pas p^mis de voir |a Pe^4»uî les 

Indes , il revint en Italie , où les Pytltoga- 
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riciens parurent s'ouvrir à lui* plus qu'ils 
îi*avoîent fait la première fois. Quelques 
années après il acheta leurs écrits. Cest-là 
qu'il put puiser des opinions. Quant à son 
voyage en Egypte , il lui fut vraisemblable- 
ment inutile , parce qu'il ne fut initié nulle 
part. 

De retour à Athènes, Platon trouva les 
circonstances les plus favorables. De toutes 
les écoles ouvertes par les disciples de So- 
crate , la seule considérable étoit celle d'A- 
ristippe , qui avoit contre lui sa qualité 
d'étranger : car les Athéniens, qui lui at(- 
roient pardonné d'être savant en Afrique, 
tie paroissoient pas lui pardonner de l'être 
en' Grèce. 

II y avoit, hors des murs d'Athènes^ un 
gymnase, nommé académie , d'Académtrs 
ou d'ÉcadémuSyàqui ce lieu avoit appar- 
tenu, n étoît planté d'arbres, et orné d'au* 
tels CQnsacrés à l'Amour , aux Muses , à 
'Miûprte^/^etci, et dé plusieurs monumehs 
éleva éU Fhonneur des Athéniens les plus 
illustres. Ce fui là^ au milieu des dieux et 
des mânes der grands hommes, que Platon 
étabUt 90U école 2 dans une maison qu'ai 
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tenoit de ^s périls v et c^ est .de ce lieU 
cjue ses sectateurs ont été ûoihriiés acadé- 
miciens. ^ 

11 interrompit lecourii do sei> leçons pout 
faire tvois voyages en Sicile. D^ns le pre- 
'Xiiiei' qu'il ^jçfjrçpr^f jwur (^bservier les feux 
du Mont Etna , il fut introduit à la pour de 
Ifeiiis ranqieo , roi dç Syï^aclise. Dion , son 
disciple, le. préijenta: persuadé (jue tout étoit 
^>ossible à une éloquence qui leremuoit^t 
Jô/éu^j!ugiK?it, il âç.tlquta point qu'elle ne 
•dut changer le caractère ^u tyran. JPlatrn 
-parla donc, où plutôt il déclama contre la 
,tyraqnie, et dit, fort î^eofnsidérément, de 
grandes vérités; : ^ ^ 

Il fallut bientôt quitter la Sicile, <jti'il,np 
ï&qymf plus «n Jièu iiir îp^fej: luir Mais la 
vengeance du tjxan le poursuivit : il fut 
-Yendu dans .File d'Égine. Aimîcéris, dis- 
ciple d'Arist^ppe, se hâta de le racheter^ 
et refusa d'êtrp remboursé; par ^es.p^çn?, 
disant qu'ils n'étoifefit pas Jçst^eu|M quÎTc^ 
.phiIosfa|rhé appafrtenbitReo4«^ sWiéco]^;, 
îlaton-reçutdes lettres;de.DQnis.€e prince 
voulut se justifier d'une titthison qui le 
déshoooroit} mftia ce piûlosof^ïe lui ré- 
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pondît que «e« occupations ne lui pei'iiiet- 
toient pas de se souvenir d'un roi de Syi- 
racuse. ; 

Denis mourut. D^îs le jeune ^ son fils et 
sonsuocesseur , échauffé pai- les discours de 
Dion , invita Platonà le vefair voir, et offrit 
de lui donner une ville pour exécuter un 
nouveau pkm derépublique. Le philosophe , 
qui ne put se refuser a deipareiBes ofires ^ 
partit y et fut reçu magnifi^ement : op fit 
même des sacrifices pquirgfendre grâces aux 
dieux de son arrivée. Mais bientôt tout chaij- 
gea. Dion fut banni , et Platon se vît entouré 
d& gens [) qui , sous prétexta de rendre kom*^ 
mage à' son mérité , obseirvbîent sa conduit© 
et ses discours. Après avoir néanmoins ét^ 
Kvré quelque temps à cette situation , il ob-. 
tint la permission de se retirer : on lui laissa 
même conéevoir Tespérance de ramener un 
jour Dion à Syracuse. .1 

Comme cette retraite pou voit faire tort à 
Ja réputation de Denis, ce prince se liâfa 
d'appeler à «a cour les philosophes les phis 
célèbres , Aristippe , Diogène , etc. Ils vin- 
rent. Mais enfin , jugeant que Platon hii 
numquoit encore , il lui écrivit : il lui fit 
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écrire par la femme et par la sœur de 
Dion , par des Pythagoriciens qui étoient 
à Syracuse. Tous le pressèrent , tous se xen* 
dirent caution pour le tyran ; et Platon 
revint en Sicile poiu* la troisième fois. Aris- 
tippe jugea qu'il en seroit de ce voyage 
comme des deux autres: il ne se trompa pas. 

Platon et Denis se recherchoi^it , se crai* 
gnoient,^dissîmuloient paiement. I-e ty- 
ran , pour écarter tout soupçon, afiectoitde 
combler d^hoûneurs le philosophe, etle phi- 
losophe, pour cacher son inquiétude, afiec- 
toit de se Uvrer avec confiance au tyran. Il 
ne falloit plus qu'une dirconstanqe pour les 
faire sortir Fùn et Tautre d'une situation où 
ils étoient si mal à leur aise. Elle se pré- 
senta , ou plutôt Platon eut imprudence 
de la faire naître : il parla en faveur d'un 
homme accusé d'être l'auteur d'une sédi- 
tion. Denis alors ne dissimula plus ; et 
Platoû , chassé de la cour , fut abandonné 
aux insultes de ses ennemis* 

Cependant les Pythagoriciens ayant re- 
présenté qu'il étoît venu sur leur parole , le 
rédamèrent et obtinrent la permission ! de 
l'emmener. Denis même, forcé à respecter 
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la réputation d'un homme qu il haïssoît , 
ne crut pas devoir s'en séparer, sans lui 
avoir donne' de grand* témoignages d'erf- 
time et d'amitié. Il lui fit présent de quatre- 
vingts talens. 

Platon consacra le reste de ses jours à la 
philosophie et à son école. Après sa mort 
on lui âeva un tombeau dans l'académie , 
une statue , un autel ; il fut gravé sur les 
monnoies^ et ses sectateurs, pendant long- 
temps, célébrèrent le jour de sa naissance. 
Il mourut, dit-on, âgé de 81 ans, le mène 
jour qu'il étoit né. Ce n'est pas qu'on puisse 
assurer le jour de sa naissance : mais on re^ 
gardoit comme un prodige qu'un homme 
eût précisément vécu neuf fois neuf ans. 

Les principales circonstances de la vie de 
P'aton , nous font connoître son caractère, et 
nous montrent que les sources où il a puisé, 
sont Heraclite, Parménide, Socrate, Eu* 
clide , Théodore et Pythagore. Il donna la: 
préférence à ce dernier, parce qu'il étoit 
moins connu : mais il emprunta quelque 
chose des autres; et de plusieurs systèmes' 
il en fit un, qui prit le coloris de son 'style. 
Il avoit le talent de donner des couleurs 
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^ux objets , saas répandre sur eux aucune 
lumière : deux choses qui paroissoient se 
' jcontredire , et qui ^'allient néanmoins, 
.quand on a beaucoup d'imagination, et 
qu'on est mauvais métaphysicien. 

Les Grecs étant rempKs de respect pour 
la mémoire de Socrate, et en même temps 
avides de nouveautés, il y avôll deux 
moyens de se rendre célèbre : Fim de se 
donner pour disciple de ce philosophe , et 
Vautre, d'introduire une nouvelle -philoso- 
phie. Platon réunit ces deux moyens, en 
faisant. parler Socrate comme Pythagore ; 
pt il se fit un nom^ parce quil donnoit à 
î\m ce qu'il déroboit à l'autre. Du vivant 
même de Socrate > il ,Qsa faire usage d'un 
pareil artifice. Combien de mensonges ^ 
disoit ce sage philosophe; ce jeune homme 
débite squsjnon nom }^ 
^ Ses opinions ne pa^oissoient qu'un délire, 
qui méiîteroit peu de npus occuper : maisi 
comme ce délire a duré, il est nécessaire de 
le faire connoître. IL ne seroit pas possible 
4e suivre l'esprit philosophique dans les 
siècles postérieurs, si on n'observoit pas 
4'abord Platon comme un philosophe dont 
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rimaginatlon devoit étrb contagieuse. Cesfc 
sous ce poiût de vue que je le Vàîs consi- 
dérer. L'histoire s'occupe de ceux qui ont 
retardé les progrès de la raison, comnae de' 
ceux qui les ont avancés. [ 

Toute sa philosophie est répandue dans 
des dialogues. Cette forme eût été très- 
propre à faire connoitre les sentimens de. 
Socrate, ainsi que la force et Fadresse avec, 
laquelle il eombattoit les sophistes. Il ne^ 
falloit que transcrire les converfalions de* 
ce philosophe, pour en faire un portrait fî- 
delle et intéressant. Mais Platon trouvoit 
d'autres avantages dans cette forme : c'étoit 
de pouvoir parler de tout sans rien appro* 
fondir, de pouvoir passer sans ordre de 
question en question, et de pouvoir enfin 
cacher ses opinions^ en sorte qu'on eût de 
la peine à deviner si c'étoient les siennes 
qu'il exposoil , ou celles de ses interlocu- 
tpurs. Il y a des choses, disoit-il, sur les- 
quelles il n'est ni possible ni permis de dire 
tout ce qu'on pense. Cela est Vrai : mais il 
faut être clair, quand il est permis de l'être} 
et cela est toujours possible, quand on s en^ 
tend soi-même. . . 
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Une inscription qu'il avoit mîse sur la 
porte de son école, en défendoit Fentrée à 
tout homme qui ignoroit la géométrie. CTest 
des Pythagoriciens qu'il avoit appris à faire 
cas. de cette science^ Mais, ainsi qu'eux, il 
rèstimoit sans en connoître le prix. Aucun 
de ces philosophes ne sa voit l'appliquer à la 
physique, ils ne s'en doutoient seulement 
pas;^ Ce né toit guère pour eux qu'une science 
abstraite, qui préparoit l'esprit à d'autres 
abstractions. Ils se croyoient physiciens, 
quand ils avoient imaginé des rapports et 
des proportions qui ne sont point dans la 
nature; et de médiocres géomètres, ils de- 
venoient mauvais métaphysiciens. Cepen- 
dant la géométrie , étant alors peu connue 
dans la Grèce, donnoit du savoir de Platon 
une idée d'autant plus grande, quelle 
fermoit l'entrée de son, école au gtand 
nombre. 

Platon distingue trois parties dans la phi- 
losophie : la physique, la dialectique être» 
thique. Je ne vous exposerai pas ce qu'il dit 
mr chacune : il serait difficile d'y trouver des 
vérités bien développées, La manière dont 
jl xmoixae, est f unique chose qui puisse 
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iatér^ser votre curiosité, et vous instruire. 
Sa physique ti'aite proprement de l'ori- 
gine et de la génération de toutes choses , 
en supposant que rien ne se fait de rien; et 
les notions qu'il se fait à ce sujet, sont les 
fbndemens de sa dialectique et de son éthi- 
que. N'ëtes-vous pas étoi^mé de cette manie 
qui fixe si long^temps Fesprit humain sur 
des recherches, où 'les découvertes sont im- 
possibles? Cette manie viendra cependant 
jusqu'à nous. 

Pour vous faire connoître la philosophie 
de Platon , il faut remettre sous vos yeux ce 
qui a été dit avant lui, et sur- tout vous dé- 
velopper des choses sur lesquelles j'ai passé 
légèrement, afin d'éviter des répéûtions pu 
Platon m'auroit entraîné, 
' Un fleuve n'est jamais deux instans la 
même ; c'est ainsi que toute la matière coule 
en quelque sorte, et change d'un instant à 
Fâutre. L'eau que je voisn'est plus celle que 
far vue : elle passe au mpment même que 
je parle, et j'en vois une autre qui est déjà 
passée. Voilà l'image de l'univers sensible j 
îl;e«ï: comme le temps j; il n'est rien» Qu est- 
ce en effet que le temps, ce fleuve immense 

Digitized by VjOOQ IC 



192 II I s T O I K E 

qui entraîne et précipite tout avec lui? Le 
pass^ n^est plus , rarvnenîr n^esf point encore, 
et le présent ions échappe. ■ 

Cefte idée a paru si lumineuse aux an- 
ciens, que presque tous on^ dit : il fUy a 
pointue science de ce qui change, et par 
conséquent ce qui change n^èsl riçn.Oxi 
est donc la réalité? CTè^t ici qu'ils ont fait 
un usage singulier de la géométrie. 

Les objets de cette science sont perma- 
nens et immuables, parce que ce sont des 
tiotions , générales et abstraites. En vain 
tout change, les idées de proportion de* 
meiu'entet ne Varient jamais. Voilà, a-t-on 
dit , voilà les êtres. Les corps proprement 
n'ont point de réalité. Ils ïien ont qu'une 
d'emprunt; ils n'en ont qu'autant qu'ils 
participent à ce qui ne change point II 
y a donc des essences qui sont toujours et 
toujours les mêmes, et qui, par cette raison, 
sont seules l'objet de la philosophie. 

Pythagore, Raisonnant d'après ces idées, 
eut sans doute de la peiné à trouver un pre- 
inier principe permanent. Que fit-il? Il sub- 
tilisa la matière : il imagina un feu quitie 
tombe pas sous lés sens : et parce qu'on ne 

peut 
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peut plis observer les cbaiigeç^eps;d!pn feu 
de ceite espèce > il criit.. tenir un étrç im- 
muabie. 

-Ge feu fut Dieu- De lui émanent les es- 
sences immuables compae lui; et de ce;:^ 
çsôences émanent les chosçs qui changent , 
c'est-à-dire, les. cQrpjs. . . j; 

Ce feu est un esprit. Il est invisible ^ in- 
telligent, tout jdilïëient de la matière, II 
donne le mouvemenit à; tout.; il se. répand 
dans toutes les parties cle' Tunivers : de lui 
nai^eat nos ames^ et des esprits ,de tov^t^ 
I espèce.: ^ J > ■ - . ' ■- ' ' y 

«Dans ce s^^stêm^, Heraclite jne vit avec 
râwon que de la niatière.Jl adn^it , ayçc Pj-j 
tbagGrfe \ que le- feu est Jet principe-dts l towt ; 
niiijlyil ccttiolul qu4'il njlawea 4'irtffi^able- 
Tout change eontrnuellôment,;selç^ lyi, et 
les corps ,-et>lés esprits, et Diesuméme. G^ 
û'est (](rfiïne rëvdlul;ion oontini/elle < oùtouÇ 
naît pour périr , et périt pour renaître. Çettç 
Wiiièré *^ dé^ai-aiïçiiiïeiDîfRsÉ : aft r ^feiiis plus 
Whië^fltelt Oe phîlofiQJ^he proypitj, p^ut- 
♦*ût quSl b^.a point âe: sciei^cô df5 ce qu^ 
<îUfig6.<^lle règle ravoit^l donc^ pojw 
s'assurer de q^f^ue ohosç ? Wia^^t pâs,pog- 
i3 9 
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sible de le deviner : on enteevoît seulement 
de grandes absurdité, où ît iCest pas né- 
cessaire de le suivre. 

Les ÉMatîques, comme vous Wvez vn, 
ont cherche la réidîte, les uns dans un seul 
élre générai et abstrait , tes autres dans lo» 
atomes, et quelques-uns dans nos sensaticHit 
ïn<jmes. 

Socrate vit toutes ces opinions comme des 
d^liir^ de gens dont la folie eM; de se croire 
liages, n dit, ou du moins i| put dire : il j t 
un' Dieu. Tout en parle dans la nature : toiit 
prononce son nom. Il est éternel, immense^ 
infmiy tout intelligent, tout;^uissaiit : il 
es|: tout diffî&*eât de la madère. Je n^ea sak 
pôs davaïitâge: je cixHsm^me qxCii seraâ 
raisonnable de se boroer à tien Mvoir p^s 
plus que moi , et d^observer les rapports qm 
les choses ont à nous , plutôt quq dp dier- 
<^er ce qu^eUes sont ^ et cenNuesA cUIm 
sonfc, 

' ^n smvadt' ce ^Kontseil^ on se» fûl tfov^ 
dans le cheffi^ d^ déepuvierteB* Afl(ai«'OA 
continua de marcker surles^mideiuies ivt 
ces ;iet , diaprés les mêmes, prinoîgés^ on c4^ 
^éta les mêm9$- absuvctit^ p^e ^^iâ^ 
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en avoit pas cf antres à dire. Flatoii en eit 
nh exemple. Tout le fond de fonsjitêmm 
est renferme dans les sj'stémas qne je yienir 
d^ôxposer. Une {ait quVmpruntar des nnt 
et des autres. Si ce sont des idées oontra^ , 
dibtoîres, ou il ne s^en iippeiçoit pas^ ou il 
«entreprend de les ooncifien 

II pense, diaprés Socrate, que Bteu estj 
Une cause pi*emière et unique dd Fiaûveisg 
qtfil est souveraîûement bon, souveraine* 
ment pttissant, souvorainenMHt intelligent 
D^n parle magnjiiqiiementril en reoottuoit 
là liberté, llmm^a^lké^la providence. Il 
)k ditiméme incorporel, et tout diSîtr^tde^ 
b nature. 

Cependimtil rév^^ d^a^i^ Fydmgoi» et 
d^près1^àéIHèî,-q«id ce Dleii mMie sf eelC 
qtfiiiî^éu; et c^inri^l^ pi^enier^ Aiievoj|;. 
pttts âe mâtiè^ èah^ \a^ fÉiatiècei i^odlie 
$^tile. 

Le système fe plus, généç^lctewit wçtt 
ftnantlai^siipp^soitidéu^ piîôlilpes;, égal- 
lùéîtt .Aeraidfc ^ é^Um^t nése^tWKs, et 
d'ime^natu» trat-à-faÂt <^ppp^éet œêj^oe- 
pendant , dt^ oonfonKkis eâsemUe , peor ne 
^*in)^ qu!w toQd;, é(mt f u^^étoît TauM^et 
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tféceésakj^idec'ette limbii^yl^u^ne ppi^vc^i]^ 
pas ne pas agûyet il'UapDuvqita^r quç,siu: 
la matière dans laqupllô U .exi$toit,,çjtq.ui^ 
pâr4à8.'arrangeoitnéçjçss^ii5$in^çi^ ï; c . . , 
' Anaxagoirecha^^Q^ \^ -pyemi^r ce Sffstê* 
me, ou plutôtil lecôjrrigpa- Jliçq wnâ^ùa 
pa^ ces detti f^rincipes^, conrunp ne formant 
qvtvn tout : illes sépara; il leur donn^ des. 
attributsdiffi?renà. La matière ne futcju-un 
GhaosJ^tineima^e iofarwe , sans raouyeij^pnt 
et sa^s Vf Ci Dieu, n'e^t ri^ de comm^^v^^ 
elle ril n'en fjtijt ■ paft 'ràn^ef , . il fç t ;r:^tjs^a 
qui la mit enteuv^e; Ellç se mç^t^ PÎF^® 
q^illa veut mouvoir: Tordre s' établit, pçjqce 
qtfil.le règle î?:et5i*«9«^;?pj? liqçfcdu^pbgps. 
Cette idée «st-Kèlk r^He^fliîj.,|fl<p^^gu. 
igoins uii j&tpèmtellig€»)brfjpitîs^q|;€ib Uk^-^ 
'^Platonin6ulutradoçteJBefl4>:ai'Jjp;^qit^ ] 
que son Dieu ne fûtqu'un feu, etfât paji 
conséquent bien dîftçrent^dra Dieu d jinaxa- 
gDre, il le sépëtaflde* la matièr0;«tletépré7; 
sentà avec totjs lè^ attribàts^ dbik divinitéK 
Mais il^cfjéta^cei^iaifeoà-tout je$t suppôt 
dans lin repois parfait; éfî il :©n;swbstîtua un- 
autre, où le mouvement M x^&$asxt^ouAt 
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entretreut ton jo«Psi V^ > d^sohte^.' > ï^im^gira 
donc la matière mue de toute éternité ^ai?$ 
r^glé , s't di\%ant;'^e éûbdiviMffit.à J'jiliÇni ; 
iï'nyîmt àtuétmè cùmistatwe; aticiroe'^forg?^ « 
aucune' cjbalît^, ^anfctii^^ê ptopvieÉé. .Il Timar 
ginoit ain^î, affiiî de pouvoir Bîre telle change, 
ioujouro; donc ôh ne la peuti fàs. ocmnoî- 
tre, car il n y a pomt dp ^ienée de:ce qm 
cliange. ' ' ' - - ' ■ ■'>:-'.... /. 

Cette matière , dépouillée de touf fâi sc$ 
modifications, n est qu^iine uotion (ib^traite*; 
Or cesèroitun gi^hd travers que de faire 
Daître les objets sensibles d'une idée, qui 
nudiste que dans notfe>m^nièi-e de concis- 
voir. Voilà pourtant d*oû ils ilaîsseafe. Selon 
Platon , Dieu ne crée rien : il ne meuï rien • 
il règle ijeulement, autant qu'il peut, le mou- 
vement que la matière a déjà par elle-même. 
h ik alitant qu'il peut : cUr la matière^ 
iifcessaireinent mue de toute' éternilé, ré- 
siste plus x^u'mdins'à Tabtiou de Dieu ; et- 
c'est-Ià' la cause dés imperfections i qu'on 
ï^marque d&ttîs Ttmivers: ->..." 

'L'ordre ^-établit donc , léjr qtnJîqu'iinpaï*- 
ftit, il iïbrine •*iiôissaiide^'tix-fom'éfi,iauxt 
%r€s&; aux*tïi!àK(é(i : et ilVçivers^jfeïisibigi 
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Kwt d« it&evuAh» tfOà ne tombe pas som 

VousoGÉBflBMBGéEi yoirconiinent Platon, 
v^KOt passer pow Tluiteiir d?ua nouveau 
$^a4Éi0^ pt^Êd éêMê tonfi, susea adopter 
#iicmn. SemUaUe auDipu quHl imagine^ il 
agitjor m^ ituitièrcpréerâtaate ,, et il Tor* 
taiige afiltaiit qu^il pei|t. 

Laniatière change, dit ce philo^pbe» 
itt xaàRttikiattf: «^ttiiBe Pytfaagore^ ^Ue w 
Mtuioit donc êtse Pobf et de la science^ Les 
diosed sensibles ne méritent donc pas le 
xtom d^âties. Larëalité de tout be qui existe^ 
est donc dans les essences étemelles» im- 
mtaMes, néoessalir0s> 

Ces ^essences se .nDnra;^ent idées. Elles 
^datent donc dans Tentendement divin ^n 
comme dans leut source. Elles en émanent 
pour exister chacune à part ; ce sont autant 
d'ares : ce sônl mâxne autant de dieux ; car 
tput ce qm est ^ Pieu, est Dieu^ 

Elles prennânt encore diSSérens nom^r 
suivant les rapports sious lesquels on les 
con^dèifew Par rapport à Die^ , elles sont la 
raison m^œ^ Par rapport à nous^ eUes^ sont 
tQtitceqwestpi:Opr#nieiilii|teltfgîl^^faMi^ 
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qnl\ n j a d%telligible. que ce tjpi est im- 
miuiblet Par rep{>ort àla tnati^, elles sont 
ce qui M donné diS^rentes formes* Par 
ii!q>port au nKmde sensible ^ elles sont rexem '- 
plaire que Dieu a ooiisultë, lorsquil Ta 
voulu produire : elles fcont un monde intel^ 
Kgible. En èll^mémes enfin, elles sont des 
♦très, des dieux. 

Tout GjQ qm Croatie de Dieu, est Dieu « 
sdbn Platofitf Qtielle est donc celte suite dV- 
inanatioas par laquelle la divinité descen- 
dra jusqueis dans la matière ^ sans que les 
parties de c^tt^ niatière deviennent autapt 
de dieu% ? Voici ce que ce philosophe ima* 
^e. 

Gstfe raison, cet exemplaire^ dont nouà 
venons de parter, est une substance qui 
tient itnmëdiatetaent de Dîeu. Elle doit 
donc lui être te«it^*£^ sen^lable. Mms tm 
qui ak' vient pat une seconde éiBanation, an 
ertplus 'ékngné ^ et doit, pat oonséquent^i^tre 
iBOHiËs parfait; Il n^ a doae qu'à s^pp^osev 
uhe ame ^i xlaisse de eet axismpiake ^ àë 
cette raison , elle participera de Dieu , par^^ 
Qu'elle en éasRIae f ai «Ue parâ^pbxtt à» la 
ttalièt'é) P<u»e qu^eUe j sera unie. 
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Ainsi Platon se représente cette ame, 
comme un être mitoyen. C'est untroisîè*nc 
principe qiril ajoute à Dieu et àla matière. 
^tTest un moyen, un instrument avec lequel 
J)ieu produit Funivers sensible. Cest une 
espèce de canal, par lequel la source divine 
répand ses eaux ^ et donnera vie à tout ce 
qu'elle arrose. C'est un ex mplaire , qui est 
en même temps dans Dieu et hors de Dièù. 
en quelque sorte , comme le dfessem d'un 
bâtiment est toui-à-la fois dans l'esprit de 
l'ai^chitecte, etsur le papier où il est tracé. 

Vous voyez que , plus ce philosophe em- 
ploie ^Impressions pdyr se faire entendre j 
ïuûins onTentend. On entrevoit seulement 
qu'il veut expliquer le système des^ ëmana- 
tioii». Contintiohs. ' * 

Cette anie n'a été produite que lorsque 
Dieu a voulu iformer l'univers. C'est elle qui 
r^lônt le mouvement , a mk de l'ordre où 
îl n'y avoit que du désordre; et qui, ^iush 
nuaat idans toutes les parties de la matière, 
les a préparées à recevoir les essences di-^ 
vines. , * ••*-■.- ■ . 

C'est de ces essences que Funivet» reçoit 
toutes ses formes , tputes ses propriétés. H 
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est donc rima<2:6 de la divinifé, il est îé fils 
de Dieir; et ses parties principales, le sot 
kil, la lune,' la len-e, efc , sdit des dieux 
clles-'mômes. Mais ces dieux sont moins 
parfaits que le Dieu «upréme, pSi^e qu*au 
liéù 'd*^maiier iii'ra'édîafément <fe sa subs^ 
tance, ili B'^nianènt qne d'è ë^tfé amè, de 
cet être mifoyen-;, pfarbùtlâ drs^inité se i^é^ 
pand et se conïîTÎiuhique,' 

Cette ame est par-lout t il y a donc des 
dieui pHi*-^té¥ih Or ëés dieux qiïî ?é multi- 
plient à î^tiïiHr'/''«6tttpi*cypi?eni<3nt ce qu^on 
aidinme^éhiOT^s/ Voici^écii^lftetot lë Dieu su-» 
préme Teiir parle:' î. r:.;-'! . ' ; ; 
O vx)us, qui êles mortels , puisque \x>\j% 
avez élé {produits, voiis serez immortels: je 
îe veux,. ma vdîoirfé as^^e voïre existence: 
Vivez potir m'îriîi'tef.'SbrmeZj muîfipliei 
les anirnàûx. Il «e hie<?onvîeht'y)lus de rien 
produire : je ne ferois que des dieux. Mais 
voilà une semence divine : je vous la donne; 
■elle aninâera vos ouvrages. CTest par V^us 
•que doit iiaître tout ce qui doit p^r. Allez, 
fe vorrfs hrisse lé soin de Funivers. . ' ' 
- Il y a donc deux sortes de dieux : fes uns 
éternels^ et ce sont les idées ou les eséefctces^ 
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les autres produits « mais qui ne tnourktml^ 
point, et ce sont les démons. Geux-*ci^d^tin& 
jEiatu^e moyenne , se distribuent ea plumeurt 
Iplass^ ^ ils sont des médiatetirs qui portent 
l(» prières des hommes aux dieux , et let 
volonté^ à^ dieux aux homnoes. De^à,Is 
divination , le cuUe idol^fpe ^ et toutes 1^ 
superstitions dupaganisme. 

<^uant à cette semence confiéei aui dé* 
iB^nSs^ elle émaitxe de Tame du monde, et elle 
r/9nferme Routes 1^» am^ destinées aux dif» 
férentes espèces d^animaux , c^esit-à-dire ^ 
tous les étre^spirituds du dernier ordre ^ 
et les moins parfaits par conséquent. Platon 
xiéanmoins pense que les âmes des héros »su- 
p^*ieur«s à celles des autres hoH^mes, sont 
des démons; et c^est^ selon lui y par cette 
laisonqu^qn leur élève d^ autels^ 

Les âmes ne descendent pas dasas lea 
0Ot^ par choix. Elles y sont entraînées par 
les démons, à qui le Dieu suprême a doAné 
le soin de former Thon^me ; et c^est mal^^é 
eUes, parce que k» corps^ sont des prisons^ 
dans lesquellcjs les fucultés de ce qu^ellea 
ont de divin sont enorpé^éeiy et ne s'ecer. 
iO^nt^u^avec i^a^ 
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dms Tame du monde où elles ont existe ^ et 
dams lescorps ou elles ejôstent. Dzkqs rame 
dumonde, eUespartktipbîeiîtauxpi&rfiectiozii 
ovines, et, par coiisëqucnt, élles^yojreientles 
fgseBcea. Da» les corp^, elles parficif^eiit 
Êxut imperfectiouQS de la nlatière^ et,* pàB 
eonsequeat ^elles ne voient plus le» e^sei^ces : 
diles sont ignorantes^ et leur ignoi^mce est 
la came du mal mc»*al. 

Cependant elles ne sont pas nécessaires 
measA ignorantes. Elle^ peuvent se dégager 
peu^-peu dé la matière. Mies peuvent donc 
s'élever jusqu'aux essences; •et c'est aloiiR 
Iju elles s'instruisit, ou plutôt c'est aloi% 
^'eUefc paroissent s'icffitruire. Car, dans le 
vrai, elles ne font que reprendre ce qu'elles 
ont M; toute la isciencè de rkomtx^e n'^sf: 
Qu'une réminîsëmice. 

Renfi^mé dans u^e chambre obscure , 
txnls ne voyez que ks images des objets; et 
vooètojez les objets itié^€S»,i^ vous sortei^ 
de ortte cfaambire. Ainsi l'ame,^ Irenfi^m^ 
4ans le corps^ ike voit que les knages de^ 
choser; et elle ne voit les choies ttêmeis, 
^ue lorsque sctrtie |iu cotps, elle «it iN^t^ur- 
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née à son pniicipe, à Famé du monde. CTest 
alors que , dégagée tout-^à-fait de la matière, 
die connoît de nouveau toutes les ef^ences.' 
Oi' voilà le souverain bonheur. 

Mais , pour s'élever ^ cet état heureuxyîl 
faut qu'elle se^purifie ; qu'elle consume j pouf 
ainsi dire, tout ce qu'il y a de matériel en 
elle ; et que, s'accoutumant à résister au 
xnouvement désordonné de la matière, elle 
n'obéisse qu'au mouvement réglé que Dieu 
imprime, t. : : ^ * 

Elle peut dans cptte vie approcher, selon 
Platon , plus ou tooins de ce bonheur : mais 
elle n'y arrive tout-à-fait que lofsqu'après 
plusieurs révolutions, elle a été tout-fait 
purifiée; et, en conséquence, ce philosophe 
adopte la métempsycose. Les ameis néan- 
moins y dans son système , ne remoritçnt pas , 
comme dans celui de Pythagore , jusqu'à 
Dieu même : elles ne remontent que jusqu'à 
l'ame du monde. Encore, cet avantage est ré- 
servé uniquèmenfcàJa partie raisonnable ou 
divine; 9i les^ paitiies irascibles etxîoncupis^ 
cibles sonSt mortelles. Platon <5reit voir dis- 
tmct^Sient ces trois parties dans l'ame. 

Ç'e^tj wtçfi boohejur qu'ilfonde ton ïltlj^ 
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que,€'est-à-dire , sa morale et sa politîcjue. 
Vous vojez que ses principes tendent à faire 
des contemplatifs , qui penseront s'unir à 
Dieu , en s'abîmant dans des notions abs- 
traites. C'est, en effet , ce qu'ils produiront 
L'histoire en fournira plus d'un exemple. 
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CHAPITRE XX. 
Des ucadémicietis. 

Platok laissa son ëcok à Speusîppe , son 
neveu , qui , huit ans après , étant tombé en 
paralysie , la laissa lui-même à Xénocrate, 
autre disciple de Platon. Tous deux avoient 
accompagné ce philosophe dans son dernier 
voyage en Sicile. 

Le premier a écrit plusieurs ouvrages ^ 
qu^on estimoit , et qu'Aristote est accusé 
d^avoir supprimés. D^ailleurs , on a autant 
critiqué se^ mœurs , qu'on a loué son esprit. 

Xénocrate étoit de Ghalcédoine. Né avec 
une conception dure , il prouva que les dis- 
positions les plus ingrates peuvent être vain- 
cues par un travail assidu. Il a fait plusiem-s 
ouvrages , dont aucun n'est venu jusqu'à 
nous : mais ses mœurs nous spnt connues ^ et 
tous les anciens rendent unanimement té- 
moignage à sa vertu. Pau vre par choix , il fut 
leseuldes ambassadeurs d'Athènes que Phi* 
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Upp9 He put corrompre : il se conduisit avet 
U méB^e dé^otéres^^meat dan^ une autre 
ambassade auprès d' Antipater ; et , lor^qu^A- 
lexaudre lui envoya cinquante talens^il re- 
tînt à souper ce^x qui les lui apportoient, et 
leur fit voir, au repas qu'il leur donna, corn-»- 
l»en les richesses lui étoient inutiles. Il ac- 
cepta nëanxnoins trente mines, afin de ne 
pM paroître refuser , par mépris, les bienfaits 
de ce monarque. Sa réputation de probité 
étoit si bien établie^ que les Athéniens le 
dî$péosoient de confirn^et sa déposition par 
\e êttmènt. Il mourut ^ après aVoir vécu qua>- 
tré-vîngts ans , ^t en avoir enseigné viugt>- 
cinq. 

PolénK)n, Athénien, lui succéda. Il avmt 
été livi'é à iâ débauche : il étçit même ivre 
la première fois qu'il parut à Facadémie^ 
et il n'y étoit entré que dans le dessein àt 
to^nltH^ en ridicule ce qtii s'y disoit^ lors- 
que , fi-appé d'uuidiscours sur la tempérance^ 
il fut honteux de ses mc^urs^, et devint am^ 
sitét disciple de Xénoerate etdelavertu^ 
Il eut ^uif epndiscipte Crante»: , et pour 
sucôesseiËur Cratès. Tous trois ont eu de la 
réfutati^ii Ydlà les hommes les plus ce- 
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lèbres de ^ancienne académie. Ils ne pa- 
roisserit pas iTétre écartes des opinions de 
leur chef, 

Arcésilas , de Pitane en Elôïde , fut le chef 
de Facadémîe moyenne, Initriiît dans tous 
ies genres de littérature^ il avoit une élo- 
quence vive et pressante, un ton modeste , 
une ame généreuse ; et , à ces avantages , il 
joignoit encore ceux de la figure. Ces qua- 
lités lui firent beaucoup de disciples et beau- 
coup d^ennemis- • ' 

Il avoit quitté fécolé d"" Anstote , et Gi^in- 
tor, son ami, Fa voit prêtent é à Polémon. 
Cependant, après avoir adopté la dcx^trine 
des académiciens, il ne crut pas devoir ren*- 
seigner ouvertement; et, quoH][ue dans le 
fond il pensât comme eux, ilb'ex prima dif- 
féremment Les circonstances où il étoit, 
rengagèrent à tenir cette conduite. 

Pendant que la première académie flo- 
rissoit, elle vit naître plusieurs sectes , contre 
lesquelles elle eut à »e défendi-e. L^s quatre 
principales ont eu pour chefs , Ari^tote , 
Zenon, Epicure et Pyrrhon» Celui-ci dortoit 
de tout, et combattoit toutes les doctrines. 
Les trois autres jpecewicM-dans'les sciences 
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le témoignage des sens^ et se trouvoient, par 
cette raison , touL-à-f ait opposés à Tacadé- 
mie. Zenon, sur-tout, quoique disciple de 
Poleinon , se'déclaroit contre le3 académi- 
ciens* et lés àttaquoit avec, chaleur. 

II y avoit encore alors un grand nombre 
d'écoles de dialecticien^. Ce n'étoient pro- 
prement que des sophistes, qui brouilloieiit 
foutes les idées par Tabus qu'ils faisoient 
des mots. Sans connoissances , ils se soule- 
voîent contre tous ceux qui passoient pour 
enavoir; et Facadémieétoitpliis en butte à 
leurs critiques, parce qu elle avoit plus de 
réputation. 

Assailli par tant d'^adver^dres, Arcésilas 
songea moins à se défendre qu'à leur échap- 
per; et, considérant combien il lui seroit 
difficile de mettre ses dogmes à r^||xde 
toute critique, il entreprit de les cacn|^t 
il pritleparli d'attaquer lui-^même ceux qui 
le vouloîent combattre. 

La philosophie de Platon portoît, comme 
nous Favons vu , sur deux principes : le pre- 
mier, qu il n'appartient qu'à l'éctteadement 
d'^pper^evoir Içs choses qui sont toujours 
les ' mêmes, eîest-à-dîre,!^ essences, qm 
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seules sont To^et de la vraie scietee^ k. 

second, qiai est une conséqtieDee du pre^ 

mter, que les sens, ^tant incapablei,]^ 

eux-mêmes, d'appercpvok lesessenoeSjfcOflt 

incapables aum de nous donner de vra^ 

eonnoksances. 

Arc&ilas parut alnuîdonner leprânfet 
âe ces prim^ipes : an moins H ne le mit ^«9 
en arant^, et , se bornant au second , qui re^ 
jette le témoignage des sens, il dit: je né 
sais rien. Je ne sais pas même, comme So* 
crate, que je ne sais rien. Tout est bor$(i« 
la portée des sens, et même de là rakon: 
tout est incompréhensible. H n'y a point da 
science^ On peut afiEbrmer ce que lès philo- 
sophes nieiit, on peut nier ée qu'ils affir^ 
ment : on est toujours également fondéi 

^^éette conduite, ce philosophe dero* 
blJPVàcadéniie aux raillerîies et aux àîSi* 
èultés des autres sectes* D n'avbit phl^ riett 
à établir; et, passant dfe te défeaâve à Tof* 
fensive^ il étoit sa* âè mâàtre. lï Jpoutoit 
£Eicileilient exagérer lès erreurs des sisos^ il 
pouvcik tfmt iui^i facilëioetit' rejâiveiser Ic> 
sjsiénies des autres plttfesophés; e^ quafi4 
il f arékxiémà^ il jpouMiit itàmeagast te» àk" 
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^çA<n ma idées intdlectuelles de Flaljon^ 
à ce qpa^l nommok la vraie science. En eSet, 
M ne jMPoCessa rineomprébeiisibilité de tout; 
qu^aux yefHx de ceux qu'il vouloit combal- 
iattB^ et il rëservôit ses dogmes pour des dis» 
tapies suffisamment éprouves. Il renouvela 
diOQC f usage de la double doctrine. 

Il eut les phis grands ituccès : mais la 
^néralitë, ^vec laquelle il paroissoit assu-* 
rei^ rincompr^ensibiiitë <le toutes choses^ 
te fit accuser de renvërs<^ les fondemens 
de la morale et de la religion. Sur quoi 
Cléanthe , tout stoïcien qu il étoit , dit à 
ceux qui fakoient ce reproche ; arrêtez ; 
ù€ qyl^ûàdtrùitpar ses discours, il téta--^ 
bUt'par se^ mœurs. Ce témoignage fait 
hottneur a tous deux. 

Lacide fut le successeur d'Ârcé^ilas* 

/ f / y 

Bvandre, d« Ladde; Ëgéââe, d'E vandre ; et 
Caniëade,d'£gésîne. Les trois premiers ont 
mï peu de réputation , et le dénier a été le 
nfaèf de f aoadém^ nouvelle. Il étoit de 
G;ystène en Afrique. ^ 

Carnëade^ avec la même doctrine et lar 
méiAe palkique qu'Arcésilas» ^ fit ua làiH 
ga^ ÛB pm difiTérênt, parée qu'il fie vou*. 
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loit pas s^exposer niix mêmes' rcpx'cclie^i 
' -Arcéji!a$ a voit dit qti^il n'y a . rien de 

^ Vrai en sfti. Or il suffisoit de prendre cette 
proposition à îa'lelfrie, pour en faire 'irn 
principe * tout-à-fait ' absurde, Less adveiv 
saires de Facade'inie n'eurent garde de le 
prendre autrement; et Garnéade fut dans 
la nécessité de s'expliquer avec plus de pré- 
caution. Il distingua donc ce qui est vrai en 
€oij de ce qui le seroît par rapport à-nous; 
et , reconnoissant qu'il y a des vérités , il dit 
seulement que nous ne sommes pas faits 
pour les connoître. 

Aprfe avoir pris celte précaution ^ il dit 
que le vrai et le fatix sc»it â inêlés et si 
confondus, quHl ne nous est jamais pos- 
sible de les discerner* II voulok donc que 
le philosophe suspendît toujours son con- 
sentement. Si on lui objectoit, par exemple, 
que deux choses égales à tme. troisième', 
«ont égalée éfffr'èÛefi^.ril né nipit^as.^^ette 
proposition, eomuîe on le lui a reproché : 
il répondoit qu'elle ne peut être d'aucun 
psage^parde qu'on ne ipîeut jamais s'assurer 
que deux chose* soient égales à ui^e.troir 

fiième. En uq itiot > jl re^toit toute science- 

Digitis^ed by VjOOQ IC 

S 



A îfï C I. B N N J^. ZlX 

Mafe^ powr b^tre ipas accusé de détrun-e la ^ 
moraië ^ il convenoit que nous pouvons con- ^ 
Boîtreles vérités relatives aux moeiîts; que , 
par conséquent, nous avons des règles de 
conduite, auxquelles nous devons nous con- 
foràieix.vet il appeloit a)??//?/^/^ laoonnois-. 
sflaca dei ces. règles. Il nepernaettoit donc 
au sage * que des opiqions, ; 

Cependant il seioit difficile de com- 
prendre ce que le mot çpîmon signifioit 
dani Isa' bcmohe. ^tendoif*ril par opinions, 
àei jud^emens foudêi mr des préjvgés;, sup^ 
nà penchant dont ou ne sauroit se rendre 
raiton , sur des idées qu on supposeroit 
vraies , jpailce quon ne verrojt pas pourquoi - 
elles sevoéeht fausses ? On ne ppuiToit se 
peimtpfti-dide pareils jugemens, qui5 l^rs- 
qm^îl:; S'^agit de. choses indifiHr entes ^^ et} i^. 
fautphis:de certitude en morale, u 

, On peut donc supposer que Garnéade. 
eatendoit par opipions,-des jugemenspro-» 
bal:^s*.Or{^ si bela^est^^ chacun. est rfpn|pl(â. à. 
GÊoice^ *«BÉ ioe quVk joroîfc : iOW^ : Jqrsqu qoc 
adôptèt'jm s&ï^m&xU:ion leljuge pjrobaWe 
tout; au nooins^ II amrait dc^f^ faUuidonqf?& 
d^a règles de pitJaatdlité; et c'est cf? q^ft 
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Carn&de ne pouvoit faire dans ses prin- 
cipes. Puisque ce qu'il y a de plus sûr, M 
seroit, selon lui, que probable , les règles 
quil auroît données, n'auroientjté que 
probables elles-mêmes. Onauroit doiw été 
€n droit de lui demander d'autes:rè^cs* 
pour s*a8sùrer d^ la probabilité de ^les 
qu il auroit d'abord imaginées: : «t airoi k 
Tinfini. S'il n'y a donc pas pcmr nous des 
vérités proprement dUtcs, comme le soute* 
noit Caméade, oh ne yoit pas œr qud fon- 
deiiient il y aurôit<l«s yugeraens probabW 
Avec beaucoup de subtilité , une grande 
abondance de paroles et une voix toqnant»^ 
Gàrnéadci mit le talent frivole d» soutnair 
et de défepuiire atoernàtivemait les mêmes 
thèses cet, toufeélçç^gea? qu'il éteit, il-paisit 
m ^qu^nt aux Akhémem ,i4u^ le cfaoîr 
sirent pour t^eavoyev à Rome ea amiD^^sacb 
£tvec Bîogène la ^oïèi^n , et Q?ito]»usrpëri- 
paté|tkie0. ^âtons-âous , dit C^oa lecei^ 
seur , voyant k concours de le >emiëss0 
M^miline autour é&^ùei trois boihittipe^,. faâ^ 
tomnaouf d« leur aodoïdttr' C9b^ qu'ilà* de» 
idandent:^ et àe les l^isa^byer. ]& rëpa»^ 
Croient parmi z«3^us iè^noàt de 0#s, vâiftct 
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disputes: il vaut mieux qu^ils reUtretieii» 
nent parmi les Athëmeos. 

Les changemens^ apportes par Carnëade 
à la doctrine d^ Arcésilas , furent si fort ap* 
plaudis 9 que la nouvelle académie fît ou-r 
btier les deux autres. Alors le nom d'aca-t 
dëmicien fut borné à désigner un homme 
qui dispute de tout, qui suspend toujours 
son jugement^ qui ne veut rien savoir, et 
qui soutient indifféremment le pour et ta 
eonb^e : e^est*à-diM , un koltime qui n^a rieq 
à étudia, et qui n^ besoin que de mots et 
de sophîsmes. Cette manière de philosopliet 
étoittrop commode , pour n'avoir pas beau^ 
coup de sectateurs.- 

Glitomaque , disciple et successeur de 
Çarnéade, laissa Técole à Fhilon • dont 
Cicâx)n parle avec éloge , et que quelques- 
uns regardent comme chef d'une quatrième 
académie. Il disoit pourtant lui-même qu'il 
n'y en avoit jamais eu qu'une , et il paroît 
s^êtxe rapproché de l'ancienne. 

Cest en lui proprement que finit l'aca^ 
demie. Car Antiochus d'Ascalon , son dis- 
ciple , ne s'attacha pas scrupuleusement 
aux opinions de cette secte. U entreprit au 
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contraire de concilier les péri pâte ticiens, 
les sloïciens et les académiciens^ assurant 
qu'ils ne difl'éroient que dans la manière 
de s'énoncer: ce qui étoit peut-être plus 
vrai qu'il ne pe.moiticar,si tous ces philo- 
sophes ne disoient qiie dçs mots, ils na 
pouvoient dîlïérîer que par des; njots, , 

■r Parce qu'Anlioclius ^vojt été disciple de, 
Philon , on i. dit qu'il étoit académicien f^ 
et , parce qu'il ne pçnsoit. pas comme se*^ 
prédéce^seivrs, on a dit qu'il étoit le che^ 
d'une cinquième, V académie. Celle-ci, fut an 
moins la dernière: car les troubles de la, 
Grèce ayant dispersé les académiciens, ils 
ne tinrent plus d'école,/ 
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CHAPITRE XXI. 

jy^ristote ^ chef de ta secte Péripa-, 
téttque* 

: 'V 

Aristote saquît à Stagîre, ville de 
Macédoine, 584 ans avant J. C II des- 
cendoit d^Esculape : et Nicomachu», son 
père, cxerçoit la médecine à la cour d'A- 
minfas , père de Philippe. Nicbmachus 
étant mortj Aristote resta sous la tutelle 
de Proxénus, qui ne négligea rien pour 
son éducattion. Plein de reconnoissance , 
Aristote n oublia jamais ce quil devoit à 
son tuteur : il lui éleva des statues; il en 
adopta le filsl^icanor, auquel il tint lieu 
de père. 

Il commença dès Page de dix-^sept ans à 
fréquenter Facadémie* Mais ne posant se* 
borner aux études qu'on faisoît dans cette 
école , il rechercha tous les Iryres où il carut 
pouvoir puiser des connoissanoes \ et il 
acquit, de bonne heure.» une grande ^udt«' 
i3 10 
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tion. Platon Fappeloît Fesprit, rinfeÙi^ 
gencè ,'èl le comparoif à un conrsîer, 
dont TardeuF a besoin d'çtçe cpntenue par 
un frein. 

Après la mort de Platon , Ai'îstote W 
retira chez son ami et condisciple , Her- 
mias, qui régnoit à Atarne dans la Mysîe. 
Trofs ans après , ce souverain , vaincu par 
Memnbn de Rhodes, fut envoyé à Oqhuç 
qui le fit mourir, et laissa sans bien une 
nièce aimable et vertueusp , Pythia, quil 
avoit désignée pour lui succéder. Aristote 
consacra, dans le temple de Delphçs^ ima 
statue à son ami; il en célébrt la mémoire 
dans des vers^ et il en épousa la nièce , 
également sensible aux^ malheurs et aux 
vertus d'Herpiias et de Pytliia,- Peu de 
temps après, il if ut appelé à la cour de 
IVIaicédoinà II ^:voit ^lors quarante-un ans. 

Il eut beaucoup de part à la confiance 
de Philîpp'e et d^OIympias. Je ne prétends ! 
pas Caire parrlà son éloge , Monteignetir : 
c'est seulement un fait que ^*e rapporte. 
!p8ut-^tre dopneroisrjer de ee philosophe 
lihe idée peu avantageuse , si je n'ajoutois 
qu'il i:ke/$0 servit d,e ?w crédit > que pouç 
• c r ( i 
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lûre du Men. H fiit utile à tous ceux pour 
qui il fut honnête de T^tre. Bienfaiteur des 
peu[des^ il empêcha les vexations , autant 
quil fut en ini. Sa patrie , sur-tout , se 
ressentit de sa faveur*. Stagîre avoit été 
Iruinée ton la xétabHt à sa considération : 
un lui accerda, plusieurs privilèges : pn 
permit même à Aristote de lui donner des 
lois. Cétoit le cas de dire , avec Arîstippe , 
que les philosophes sont faits pour être 
auprès des grands ^ <^omi;ae les médecins 
auprès des malades. 

Après avoir donné huit ans à l'éducation 
d'Alexandre , il vint à Athènes , lorsque 
ce conquérant partit pour l'Asie , et il 
entretint un commerce de lettres avec sou 
disciple. 

i- <]e prince ayant contracté avec lui le 
goût des sciences et le désir de contribuer 
à leurs progrès , elles parurent le premier 
fruit de ses conquêtes : car il se hâta dé 
procurer à son précepteur lef moyens de 
«travailler à l'histoire des animaux. Des 
miliiers: de chassem^s et de pêcheurs fu- 
rent répandus dans les provinces de -sa 
domination ; et il envoya huit cents ^aleus 
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pour {bmnif atut fia» de cette entreprise! 
Gét auvirageikt parfaiitement iàen exêentéi 
Malgi^ les dëcouvertes qn^on la iaites de^ 
pui^/iliEfet encore ïcgœdé comme un deo 
meilleurs que nous ajons en ce gpeiàre. 

Iie« eïiaaceHes^ dfe ^rtn », <qm parurent 
d abord dans Aiexaiidte , ^n* lété Teffet 
des feocoBsd^Akrn^txytè. Ce prmce disoît alois £ 
je dois le ^'orur à jonon père^>maiis p dois à 
mon précepteur de savoir me cosoduire ; et 
si je règne avec i|uelque ^^oâre , je lui en ai 
toute Tobligation. MaUieikeusement ce 
philosophé àvort biemé dans nneantô xpù les 
vices a-voient jeté dé profondes racines, et 
où les vertus ne pouvoient ndtrè que pour 
mourir bientôt. Jugez de son chagiûn ^ 
lorsqu'il apprénoit les extravagances et les 
cruautés de son élève- îfe devbit-il pas 
t^raindre que la ^nte, dont il le vojoit se 
couvrir , ne rejaillit xm jour sur lui-même ? 
Mais jyiexandre Ta iavé de tout reproche* 
A Boyesuse qwa ce cottqiaérant iie livroit à 
des eKoàs , ^ s'iâoigBoit d'AristQte ; et ^ 
«lorsqu'il eut {fait plérirrCallii^ène » U rono^ 
pitenfia tautt^ommerce «vec le '«eul hwk- 
€ae qui pouvait b xappeleir à ses devoks» 
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•Getle cohduke achève dQ déuhonoror ce 
.monawjueb Vom serez vertueux, MoHsei^ 
-gnow, ou ivt«j8 h^6z votre gouverneurs 

ii'<Ar«4Qte €0&eigltti dau le Lydée ivrec 

beaucoup de taleojs^ a^vec Ja cooiodiéiratîafi 

«^iue ]jak doonoà 1* foveup d^Alexaadre, et 

:)HurcoQGé(yamt, âixte beat^ooiftpcFèniiesiut, 

JU I jaloiitôie qu^. Bal\ oit o^ >«e ibantrers 

-éoifl».'ipci9 }£i morlde ce «onquécaat; et 

;Ari^otei» aicci%sé d^impié^, 89 retira à 

£}ia)ld3 #ii: £ub^, dûanib ^lii ne vodbiK: 

flas; qujE^ bs /Alii^eiia fiksfnf un nouvel 

qtitcagç i la pkulofsofjiie. IL aiv<^it enseigci^ 

douze aqs dans le Iijcéev ^ U inoucM^ 

peu après , dans la soixante-troittëmé âi>- 

H^e de ttOR âgé. Scmo^p^fut transporté à 

^agire i où cm Iw éU^y^ un. tombeau^ \m 

^âfee) il im te ^;i^ife iMsfae^; eft nu ymn de 

IJaiaQée. ;£pl( <^u«ftef é il » mén^iiie» 

Qfr «^piM<ïbô4à lie phfib^opbe Tambîticui 
démemvéb d*j4îiçlx^idçe. Mail, daos une 
cour tdle q?j^ celle de M^édcâuje^ étoittil 
4» squ ) poia.*oirî d^i«s^er if son élève de*^ 
«eQtinbeuis à: dop îchok? el rfaulnl qu'à» 
i^t rc^HponaafeJe.àila^^^t^té^ de.t&dtffat» 
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les actions d*un. prince, parce qu'on a prâ- 
ûdé à^on Àlucation ? Cest aux Gi^ecs^ c*ie9t 
aux Asiatiques: même^^ qu'il -faut reprc^* 
cter Tambition d'Alexandre; puîsqu'^ifim 
toutes les nations sont âssea foUès pour 
applaudir aux conquérans. 

Aristote est le plus célèbre des philp*- 
•ophes de randquité. H n'y en a. pettltxloirf: 
on ait dtit, ni plus de bîetiy ni plus de uaL 
Mais oeux qm tmt tenté de nok<4^ ^ p^> 
èonne, ont éicé ses ennemis dëclarësr, et 
leurs c^dominîes n'ont pas puf détruire lea 
monumens^quî. prouvent la noble^e d^^ 
$on axaej-Qisant à is^ pMlosophie, fin^Tu, 
presque ioujour» ou • trop louée; ou tro^^ 
oitiquëe^ 'i- . - 

li'obscurité est. sur-tout le.défrfht ^u*oii 
peut lui reprocher. Cependant on le trai» 
^ëra aveoîtnoiqs^dc rigueitir,, si o» se tran»* 
porte aui temps où il a vééd. OeHâinemenè 
il ii'étoit pas pr^idei^t à «uu'phâosëphe de 
découvrir toujours sa' façon de penser. 
Aussi paroît-il affecter une grande brièveté| 
franchissant les idée;s infermédiaifes^, défi- 
nissant rarement loà motsTj les^ employant 
dtos des abception^ iSâërehtesfj pçroissant 
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quelquefois se contredire, et ne prenant 
pas mènae toujoui^j la peine de.faitrecon^ 
noître s'il parle en soa liom, ou s'il iap- 
.poi*te Topinion d'un aulre. Alexandre, à 
qui une vanité puérile aUroit fidt désirer 
d'êti?e seul initié dans les sciences , luî 
ayant reproché dWoîr donné quelques 
ouvragés au public, il répondit que o'étoit 
à-peurprès comme s'il ne les avoit pas 
doûnës, parce qu'ils ne seroient entendus 
que de ceux à qui il en commimiqueroit 
l'intelligence^ 

Vous voyez qu^il étoit partisan de la 
double doctrine» Le naatin^ il ënséiguoil la 
partie secrète de sa philosophie à un peti 
nombre de disciples choisis. Le soir, il ou- * 
vroit son école à tout le monde , et il donnoit 
des leçons sur la rhétorique, la poétique » la 
morale, etc« 

Unévénemeilt a contribué encore à Fobs- 
cnrité de ses écrits. Tant qu'Aristote a vécu , 
il a rarement permis que ses ouvrages se 
répandissent dans le public. En mourant , 
il les laissa, avec sa bibliothèque, à Théo^ 
phraste, qu'il choisit pour son successeur. 
Celui-ci leé légua à Nélée^ de Scepsis^ cm 
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My^e. On caxat qu'alors Pto^méc-Phîla< 
delpbai^ii acheta quelques-uns, qui furent 
brdlÀ avec ia bîbli^èqxie ^* Alexandrie. 
Let autres^restirent aux bëritîeri de Nâëe, 
qui k$ enlbim'ent dans un caveau, de orainte 
de seiet rok a9lev^:*par le roi dePérgame. 
ïh ne soi^r^it de ce soutenraù^ que plus 
d'uà> siècle après» Us étoîent cfeiio £c^ muf 
tiljes^, et ils ont «ncore été dé%iBrés par des 
éditews!, qui ont entrepris die le&répar» 
sans ]^ entendre. 

Cette philosophie, si peu oonnue, a été 
énseignéependant dea siècles ; et, plus eUe a 
^té enseignée^ plus dlee^ dev«iue obscure. 
Vn nuage de commentateui^ s'est placé 
entre Aristote et nous. Ses passages ont été 
expliqués de mille manières :* Tordre de ses 
lîvr^a été bouleversé, et on ne peut plus 
reconnoître la route qu'il a suivie. 

Enfin ceux qui le lisoient, le regardoient, 
lesunscommeunimpie, lesautrescommeun 
orthodoxe que la révélatiop am'oit éclairé; 
et quelques-unsy comme un ignorant à qui 
-on seroît teptéide refuser le sens coihmun- 
En un mot, ce soqt toujours de^ hommes, 
*rop prévenus pour ou contre Aristote, qui 
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©«tenttepria d'eii. faire coiuipître les opi-) 
nions : c e$t par leur cAàaL que sa dûot^ine) 
e^.vQiwç jusqu'à' facw** .t [ :>. 

On démêle 5 dans ce phileisopha^ uiuqi 
^ude^ érudîtkxQ ^ un géoie, ya^p; et les xiu- 
vjîages où on.reB^«idi>f6f t ifegretl:^ qHÎom 
neFenteade pàa <%ak^aieût d^ds toùs.Qiiow 
que pl^sienra Be&aoii^ perdue ^- il lai lestd) 
^cor;e un gï^nd ncKinlH*e ; et quand 0p scxnge^ 
qu il éUÀt d'une sainte idéliaate , quHl a passe 
plttsieiii)s ani^d dei^ ¥i6^u:n:plieu.dû tu- 
multe d^une cmir ifcart inquiète ^ etiqu|edé^^ 
puis il à ddnn^ iduiQUôjburcplusieuTslfeures 
à ses disciples, on a de la peinleà com^y 
prendre'cçmmentilÀpi^ suffire, à if nt de 
tiiavaux. /. - . - ^ ' 

lia ^apé]dk>rité d'Aristot^ paroit4Surntaiit 
dans les écrits jOÙiLa piî espoier'sa pensée, 
sans mystère. Tels ^ht Isa riiétoriqùe et sa^ 
poâiquè. On conjecture qu'il le^ composa 
pour Finstruption 4^Al6xa|idce. Ily.montre 
iê ^i^^i^emef^ fin ^. qui jesfc le. caractère 
d^un goût édàiré litcs principes qu^iL y éta- 
blît sont,;en général , viàif , et cnt été adoptés 
par les mineurs espi;ilis. 

S^ logique ^st béapcçup moins boxme* 

10. 
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On y admire > i'la?v^ri*^,'«ine grande sag«* 
cite ; mais on es( fâché de voir qù'U S'arréte 
plus sur le mécanisme du raisonnemetiti^ 
que sm^ le raisonnement même. 

Sa physique ;â on excepte lliistoîredei; 
aminaux » est^ le plis limj^r&it dé ses ou«^ 
Vfagës.. n eût pu êbcB^U;^ eû4; 'éé un boa: 
absensaleiu: ^ d: Tustige ne {i'eàt pas conr 
^bimné, comme tous les «utiles philosophes, 
à deviner I^ nature, ir fit donc un ir^stemef 
U? è^ vred que cette ipariief deisa pfailbscU 
phie pouvoit éàierpiôins dëfeetususêqu^^e 
;m le paroîtaujpuîd!bui)^x:arc^e3t cdU^ q^ ^ 
aétéla plmdéfigtiiéei: ^ '' 

Gè qui lui' £ait k phè de tort , c^est rîn« 
jBdélité avec laquelle il a exposé lei opi- 
illions des kntre^j àfîn'cïe Id» »^]p|ter f^us 
Àcilenpent:: Il ne kq «âtiipaâ iét^ impos** 
eible d^étre plds fidéUe, et en soême tèmps^ 
bon critique. Mais il u^imagina de com« 
battre .toûs.ies. philosophes^ que dans let' 
dessein delpJEOoîhrftdiré ttûeux, quoiqu^il 
n'eût rien de mieiixiàidlréiAkiibîtïeiix^ de 
fondée une isecte ,qiii fllfioublier toutes lesf 
autres, il ressemblent,' dit Bacon , à ces 
princes ottoman?^ qui n* penseitt-tégney 
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m sûreté qu'^après avoir fait périr taiis leurs 
i'ères. ' :\>' ' ! 

Il rejeta, avec raison, les idées întellec* 
uelles de Platon , les nombr^es de Pytha^ 
;ore, lés éléïnétls d'Àhaxagoye, les at^me» 
le Leucippe. Q ne substitua dépendant à 
[es notions vagues et ^abstraites , que dei 
lotions aussi vagues et aussi^abstraîtes. 

Je ne me propose pas de vou5 expose* 
putes ses opinions; je n'en vevx parler qu« 
•out vt)us faire oonnoître/sà manière de 
aisônner, et pour vous mettre qn état d'jea 
'bsei*ver FinflueDce sur Tesprit prétendu 
hilojsophique des siècles postérieurs. G'est^ 
omme nousTayons déjà r^narqué, le seul 
oijat de vue sous lequel l'étude ides sys»- 
emes anciens peut être curiçusé et utila; 

JLë$ principes, dit Aristote, îont ce qu'il 

a de premier, ce par quoi toutes choses 
Dut. Ainsi ^ ils ne nailssent pas les ùhà des 
utfe^, ni d^ rien qviOa pidsse supposer ïeti^ 
tri^antérieur, î ' ' . 

Il faut qu'il y^t de pareil? principe»; 
•uisqq'il) existe quelque dbio«et;^et il faut 
u'il y en ait de contraires /puisque 1^ 
hose^ i'eftgeiidjpel* ^^^•i$seat4i ^)^, 
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Mais comhjen.y en n-t-il? Usa-oit euH 
barrassant d'en admettre une infinité, Ccj 
ne serait pas assçz non plus de n^en ad- 
mettre que deux. Comme ils feraient op-j 
fXdiBés^ i\à fs^ ^voénitoient vi^n : iils sq 
détririroiqnt au contrée. Il y^ ^n a donc 
trois , et.ee âont la matière , la forme eÇ 
la pfivatbn»: . ^ 

1^1 matière est ce qui n est, ni qui^. ni 
i^i^oi^flicombien grand, ni ce par quoi Tetra 
«st dëtenmné. Cest^-à-dire, que la madère 
n^estfièn par ieUermémte. C'est seulement 
iiU sujet vi^ue qui peut devenir qijidque 
#hose. Ce »ijet n'est point eorps, parce 
qu'il nV m quauitité', ni qiiialiié dVucune 
espèce; niais il devi^Qt corpsai^lêt qu'il 
est doué de quantité ^ de qualité* 
• Vous voy^z que cette TOafièré inoorpo- 
'i^é id'Aristote n'est que le corps même^ 
4BQnsîdéré en faisant, abstraction des quar 
iités jqui lyi sont propres. Cependant ce 
philo^phe s'applaudit de cette découverte^ 
Mt il nà jp^li^ pien pour prouva q^e la 
matière i|i0ûrpf)r^ est h pmdp(9 â^ 
ftQrps. 

Les formas «)«*<r«i*fw *Wei i^mim 
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^'û relise encore. Elles ne $on|t antre chose, 
que les qualité qn il a enlevées aux corps « 
lorsqu'il a fait des abstractions. Il a détruit^ 
les corps en leur enlevimt ces formes , et, 
îl n'est pe$té qu tuiie matièare in^cOTpoçelle :, 
^' rendant ces formes à cette matière, elle 
redevient corporelle^ ^ les corps se repro-. 
divisent Voilà la gënër^tion des cfao$ç«« 
Elle n~est quun ouvrage de rin^agination,* 
qui refait ce qu'elle a défait. 

Les formes naissent et noteurent. Ce qui 
e^ noir, par exemple, ne devient blanc ^ 
que parce que la forme du noir est dé-^ 
truite ," lorsque la forme du blanc se pro- 
dmt C'est ainsi que les contraires viennent 
de leurs çontr^ir^; et c'est, autant qu^oa 
le peut comprendre, tout le mystère dii 
troisième principe qu'Aristote nomme là 
privation* 

De c$ que les corps sont produits par I4 
réuniofi de la forme à la jaaçifi&re, c est nnç 
«wséq^esçe c|ue U mtv^§ çlçs su^îstaijpef 
lîopppr^n^ m% : d4PS «?* de^x prin/cipes 
rénpi^. O'dSt «m pp qç* di^ .^?Mt9te;et 
3 vfut qi|e cette pâture se trpuYe pl^ 
4aas la foime qi;ç 4«89l«P^aU^re;pafCf 
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N qu'en effet, les corps ne sont sensibles quf 
par leurs formes, c'est-àtdire, par îenrl 
qualités. Il est évident que ce latagage,bien 
apprécié, ne nous apprend rien. Passons à 
d'autres prîncij^es de ce philosôjihe- 

Les corps! sont mus^ DotKJ^'conclut-îl 
avec raison^ il y a un prfemiesr tïioteur im-* 
mobile; car autrement il faudroit admettre 
une progression de causes à rinfinî» Gepen^ 
dant il ne conçoit pas que le môti veinent ait 
commencé : il ne jiroiive même que le pre- 
mier moteur est éternel, que parce quil 
n'imagine pas comment le mouvement ne 
le seroit pas lui-même; et il en infère que 
l'univers a toujours été, et sera toujours td 
qu'il est N'est-ce pas4à reconnoître mie 
progression à Finfini?' ' . 

' Dès que le preiiiîer moteur est îmmo* 
bile, il est immatériel. Gomment donc 
meut-il la matière ^Gômme l'ame meut son 
corps; et, à cetfe comparaison, Arîstotô 
ajoute des explications qu'on n'entend pas. 
■ Après avoir' donné -dii^moùvettient une 
définition fort obsttiire, il en distingue de 
éeux sortes ; Tun en ligne droite , Fautre 
«n ligne courbe. Le premier appartient aux 
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éîiosej snbluhaires, qui sont pesantes ou 
légères, pai'ce qu'elles s'approchent du 
centre, ou qu'elles s'en eloîgnénf/Le se-^ 
cond appartient aux choses célestes, qui ne' 
sont ni pesantçs, ni légères , parce qu'^eîle* 
se meuvent toii^dùrs à une égale distance 
du centre. - ^ ^ - ? • ii 

Sur ces principes , qu'il est inutile '4e W^ 
futer, il détermine le nombre des élémens^ 
dont les choses sublunaires doivent étré^ 
formées. La tferrë est iin éléin^iit^ëéâint; W 
feri est ttTï éiéjfi^ent légère Ehtïè ces^-deu'xr 
espèces , 3 en pouvait distinguer une înfî-^ 
nité d'autesi' et il se l^rnè à deux : Teau 
qui tient'"de là' légèreté du Teu, mais qui 
participe pîus^deiâr pesarrtèur de la terref^ 
Féir qui tient delà peîJarrtëur de 'W 'ferre ^ 
mais qui participe plus dé là légèreté du 
fëu. n n'y ô donc que quatre élémens des 
choses sublunaires : la terre, l'eau, l'aii*, 
lëfeu, * - ' 

Or les cfetixi Sj|!on lïiî, rié sobt ni pësàiîs 
ni légers. Ils ne sautoîént dbirc être cora-^ 
pbs^s de êés quatre élémens'; et il îmagiAe , 
pour les choses créfestes , un cinquiènae élé- 
ment-^ qif^ilnomme quintessence» ! 
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Dès qu'au-4elà de la lunf v,il ïi'y * quviiT^ 
élépoi^ntj le combat deSj ^émens.n'^ peut: 
avoir lieu. Les choses célestes ne sont donc , 
)aniais altérées par des principes contraires^^ 
Elles nç sont donc suceptible^, ni ae gêné-, 
ration -, ni de corruption, n^ d^aQci?oif^mens, . 
ni de décroissemens. Les cieux sçnt donq, 
incorruptible^. 

Le premier moteur , qu' Aristot^ nomme] 
Dieu, ne s'occupe que des choses incprrup-, 
tibles Qu célestes. Relégua dansi les cieux,, ij* 
abandonne aur élémens et à 1^^ fortune ie^ 
cho^^blunaires. Il ne donne lui-œéme| 
aficun mouvenaent à celles-ci, et elles s^ 
meuvent lîniquement par une espèce d^ 
sympf tjhie ave^c les choses célestes. . ^ 

L'^me est ui^ç entéléchieycfjst-à-^irei 
jutant qu'on peut conjecturer, le pnncigq 
actif de tout ce qui se produit en iious. Or sur 
ce que noi:^ végétons , nous sentons , nqui^ 
raisonnons, Aristote distingue, danscettq 
entél&lfie, trois façulté$,la ^ifégétativ^,. la 
sensitive et 1a raisonnable. . 

Quoique ces trois foç^iltés n§ fe^M^t, 
«elpn lui, guune seule ame,il pen|f5 qpp 
les deux •premières me^Tfnt^yep If 4ibsolg][ 
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lâon du corps : et il distingue , dans la troi- 
sième, de^x pwties , un entendement pas- 
sif qui apperwit les formes des objets et 
qui est mortel , et un. entendement actif qui 
conçoit et qui est immorteL 

Il ne s'explique point clairemejit sur 
Forigîne de ces parties de Famc^ans ses 
principes ^ l'entendement actif ne fRit ëmar 
ner ni de Dieu , ni de Famé du monde ; et 
il parcrîtsupposer une intelligence étemelle 
qui est dans toute l'espèce hiunaine. Cette 
intelligence est le principe d'où il tire la 
partie immortelle de chaque^ame , et où il 
]|a fait retourner uprès la mort. 

Je passe rapidement sur c^ opinions. H 
me suffît de vous prévenir , que les fonnés 
d'Aristote , sa matière , ses quatre él^ens, 
sa quintessence , ses âmes v^tatives , sen- 
âtives et raisonnables, seront , pendant d^ 
siècles ^ tout ce qu'on croira avoic de mieux 
en philosophie. 

Théophraste d'Erisse , ville de l'île de 
Lesbos , enseigna , dans le Lycée , après la 
mort d^ Aristote. Versé dans tous les genres 
de littéi'ature , il parloit avec autant d'élo- 
quence que de clarté. Il eut jusqu'à deux 
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mille disciples, parmi lesquels on comité 
Dëmétrius de Phalèrè. Il fut géuéralement 
estime < et siir-toutinfînimehtcher aux Athé- 
niens. Il nous reste peu (le ses ouvrages , 
quoiqu'il ait beaucoup écrit. Il paroît qu^il 
ne suîvoit pas servilement les opinions d^A- 
ri^tote. H est mort dans la quatre-vingt* 
dnquiAe année de son âge ,286 ana 
avant J.0« 

Après lui , on ne compte plus ^ dians 1« 
î^ycée , que cinq philosophes qui ont succès» 
sîvement ténu Fécole/Le premier et le plut 
célèbire est Stiaton , dont nous n'avons an* 
tua Qii;yrage« T-^es atitres/se.sont succèdes 
dans cet ordre : Lycop, Arislton , Critolaiisi 
Diodore. Vous savez que les sectateurs d'A* 
ristote ont été nommés péripatéticiens , parce 
que d'ordinaire ils agitoient les quëstionq 
§n se promenant 
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C H A PI TR ]^ XXI L 
X)es Pyrrhon/ens ou Sceptiques, 

leIîôaW qu'Aristoté fetoît le^ fonder 

nèns^ du p^patétîsme , tyi^rhoit d'Elide 

?élèvoit c^èdtre tout€$ les sectes^ crbyatfl 

trouver la^ ttanqmllité de Tame dans Tiii- 

lîiEférence que le scepticisme , ou un doute 

aniversel, pai^oît devoir prodùfi?e. ^ 

Si nou^ c()nsîdéro£l$ cette multitude dé 

lecte» qui se côtiihàUoie^t sans rien ^tablir^ 

lous comj>rendrons quelle scepticisme ne 

pouvpit manquer de s'introduire. En effets 

ians un temps oà Ton jcolmoîssoit si peu Fart 

le raisonner ^ il étoit naturel de remarquai 

l'abord îa foiblesse de Fesprit hurtiaîn^ de 

^exagérer ensuite, et de firrir par dire qu'oH 

ae peut rien savoir. Pour éviter cet excésf^ 

il eût fallu avoir bteaucoup médita sur les 

tacultés de rentendemént, et sur les choses 

l notre pbrtée ; ce qu'on n'avoît point fait 

•ncorê* : .. ^m ' 

W 
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Pyrrhon, dans.sa jeunesse , ayant eu occ2 
iîcm de lire les ouvrages àe Démocrîté 
goûto à fort ce philosoplie , que depuis i 
en parla toujours avec de grands éloges, il 
crut apprendre de lui , que nous ne saujcioii 
Cohnoître les vraies qualités des choses, 
que ce que nous prenons pour réel, nei 
.qiihpp^nce^ ^t qnjil^y ft^deiïéalit^ qtw 
i^ans ïuDtre.tna^èçe de ^e^tîtt Ce fut vrai 
«ejnblableo^ent , d'après içes priaçipes, qu^i 
ibrma le projet d'Wtaquer tous les dogma 
tiste«, et d'établir qu'op nfe peut s'assurei 
d'aucime vérité. , . ;» ii . 
;p , iPisciple emuit^ de Drfeoû, fils de; $tîl 
po^, et instruit paï ce maî|:re dans Taid 
éristique, que professqit la secte de Mégare 
il se confirma dans son premier dessein 
parce qu'il se sentit plus capable, ^ :|^exé 
cuta*.. .: 

^ Enfin il puisa d^ns la^utce d^ Fart ârk' 
tiquiQ : ear Ana^Cfrque ^ qui fut ausâ son 
maître, lui enseignai les opinions: de Xéno- 
pbane, de. Parménide et dîe Zenon d'Elée 
Or la dpctrinede ces ploilosoph^f é^oitum 
déjs plus fayoï'aUes au scepticisna^pui^qi^' iV 
l'ejetoient le témoignage des sens, çt qui] 
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lient de tous les sophktes les plus propres 
•roiivCT également le pour et le contre. 
Pyrrhon suivit Anaxarque dans les Indes; 
m peut conjecturer que les çonvërsationf 
il eut ^apv^ec les gymnosophistes, contrî-» 
htmt à Fentretenir dttusson doute. Plus 
oyoit de sectes différentes , moins il lui 
it possible d^en choisir une D^ailleurs il 

vrais^siblable qu'il ne voyageoit, que 
LIT se confirmer dans le^parti qu'il avoit 
ià pris- ♦ 

îlar^'<ût naturellement P^prît juste , asses 

moins pour discerner le faux des opi* 
nsdes autres, et il les çoirbattoit avec 
lucoup de clarté. Il paroi^soit d'autant 
is clair que les dogmatistes Tétoient 
lins ; et, pour être entendu, il n'avoit qu'à 
Le voir qu ils ne s'iwitendoieat pas eux* 
imes. N?àyaût point d'optmom, il n'a voit 
Q à prouver; et les opinions de toutes les 
tes semMoient ramener à son doute.. 
Qfant convenir qu'il étoit moinsdëraisonr 
Die de douter de j:oiit avec lui , quae de 
are quelque chose avec les aub?es philo; 
)hes de son siède. 
Lêê PJhjrrboaiens ne rejetoient absoh^ 
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ment ni le témoignage des sens, ni celui ( 
là raison ^ quoique les dogmatistes le lai 
aient reproché ; ils les regardoient coma 
des guides, que nous devons suivre pro^ 
sionnellement, en attendant la certitude 
laquelle ils ne nous conduiront jamais. I 
disoient donc qu'avec leur secours , il n'e 
pas possible d'arriver à des vérités certa 
nés. Ils rapportoient les différentes opinio] 
qu'on enseignok dans les écoles. Ils opp< 
soient secte à secte, raisonnement à raisoi 
n^metit : et ils inféroient qu'on ne sait riei 
Leur conclusion ordinaire étoit : l'un n e( 
pas plus vrai que l'autre. 

Lesmoyens qu'on avoit imaginés jusqu'à 
lors pour se conduire dans la recherche d 
la vérité^ les règles qu'on avoit données sa 
la logique, les détails ou l'on étoit entré si 
les syllogismes, etai, fournjsaoient aux scep 
tiqKesdes avantages dont ils jsm'ent profit»! 
Rien n^étoit en effet plusf rivole que toule 
ces méthodes. Aucune n'alloit au vrai, pac 
qu'aucune ne remontoit à l'origine et àl 
génération des idées,» . 

Les sceptiques, qui en sentirent le foilii 
reVenoient toujours à leur conclusion :c 
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ne peut rien savoir; Il eût sans douté été 
plvMmge de dire: on ne peut rien savoir 
avec les anciennes méthodes ; mais , ne se« 
roît-il pas possible de s'en faire une meiU 
kure ? et n est-ce pas ce qu'il faudroit 
chercher? 

Cependant le doute universel conduisoif 
ji dés absurdités , et les Pyrrhonîens de^ 
voient être <i'autant plus absurdes , qn'ili 
ëtoient plus conséquent. Ils dirent , par 
e^mple, qu'ils ne savoient s'il y a du bien 
et s'il y a du mal; parce qu'en effet, on ha. 
peut assurer ni l'un ni l'autre , quand on 
veut absolument douter de tout Or cette 
manière de penser est destructive de toutef 
société: on ne sait plus s'il y a des vertus^ 
s'il y a des vices, et tout devient indifférent i 
Quelque' absurde que soit cette conséquen-% 
ce , non seulement les Pyrrhonîens l'adop^ 
tèrent, ils voulurent. encore qu'elle fût une 
preuve des avantages qu'ils croyoiçnt voii^ 
dans le sceplîpisme. 

. Ceux, disoientrils'^ qui croient qu'il y a 
des choses, par leur nature , bonnes et mau*^ 
vaîses^ sonttom-mentésparle désir 3es unes 
et par la crainte des autres. S'ils sont heu^ 
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reuxy il» apprëhendetit de cesser de l'être r 
$^ils sont malheureux^ ils se croient ^Mjhent 
menacés de plus grands malheurs!mais 
AOUS,afoutoient-ils,qui ne savons pas s'il j 
a du bien , ou s'il .j a .d^ niai ; nous ne con- 
noîssons ni la crainte, ni les désirs, et nous 
jouissons d'une tranqtuUitié parfaite. 
* Il semble que ces philosophes aient ima-^ 
glné qu'il suffit de dire qu'il n'y a ni bien ni 
mal, pour se rendre insensible à l'un et à 
f autre. En vain cependant s'appliquoient* 
ils à prouver qu'on ne sait pas si les choses 
sont bonnes ou mauvaises en-elles-mêmes , 
ils ne pouvoient pas ignorer qu elles étoient 
bonnes ou mauvaises par rapport à eux : 
c'est en confondant ces deux manières de 
les envisager, qu'ils ont avancé des para- 
doxes , que le sentiment et la plus légère ré- 
^exion détruisent. 

N'étant arrêtés ni par l'absurdité, ni par 
le danger des conséquences , ils tentèrent 
de répandre des doutes jtisques sur l'exis- 
tence de la divinité même. Ils disoient , 
à la vérité , que , comme >cit<rp^n , on doit 
reconncHtre les dieux de isa patrie, et lëi 
adorer : ma^- ils pii^ndoibiil: que^ comme 

philosophe^ 
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pihîlosopîié*, oh lié poûvôiif ^ïittet! iHé sont 
ou s'i^s ne sont pas; çt que c'ëtoit encore 
le eas de dîreVy^ ne sais, aînâ* que sàr 
toute autre question. T\s èe p'rëvaloîeht dèf 
idées fausses que la sùper'sâtion ^voît répan- 
dues ^ de Kgnôrance des fégî^tèurè, qùî 
avaient laisse suibsîsfer ces îJëës, et da 
peu d^accord dès'dogmatistesr, C](ui faîsoîent 
Dieu chacun à leur manière* CTétoît doutet 
d'une vërîté, parce que des peuples, des 
législateurs et des philosophes avoient mal 
raisonné. 

On avoit Jabord applaudi aux PjTrho- 
BÎens : on se souleva contre eux, quand 
on vît les conséquences de leur doute; et 
leur tranquillité parut se troubler. Alors 
ils cherchèrent à se faire un rempart des 
noms les plus illustres ; et eux qui n'assu* 
roient rien , ils osèrent assurer que tous 
les grands hommes avoient été sceptiques: 
Homère, les sept sages ^ Archiloque , Euri- 
pide, Xénophane, HéracUte, Démocrite, 
fiocrate, Zenon d'Elée, Platon même, et 
tous les* dialecticiens. Mais, si on trouve 
dans tous ces philosophes des maximel 
q[ui conduisent au doute , il est certain 
i3 îi 
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qu'aucun 4:^,^>^té ^Y^ri^^^^^^ 

^^aoadi^nfuç;, aprè^ Iqs changeinens faits ^ 
* par Axcésilas.et. §ui^^out par Carnëade, | 
devint tutelle .pour les scaptiqiies. Fbrcçi, , 
à . déguiser ^leiu^s seutîmem, ns^jse 4îi^eiit|^ 
académiciens , et ce« deux ^ect^s se ponfôn- 
dirent. Pyrrhon est mort aSyans &vant J. C. , 
» ou environ. / 



•'> * .:: 
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CHAPITRE XXIII. 

Dé Zéhofl où de^ Stoïcieizs.' > 

EPUis Socrate, la Grèce est toujours . 
plus agitée. Cest un théâtre qui s*ouvre à 
tous les genres d'ambition, et il est même 
difiijcile d'y être spectateur impunément. 
Les successeurs de ce philosophie dispu- 
tent Tempire de Fesprit , et ils combattent 
encore, lorsque ceux d'Alexandre se ravis- 
sent tôur-à-tour Tempire des armes. Cette 
contrée est tout-à-la-fois livrée aux orateurs ^ ^ 
aux sophistes, aux philosojiiies , et aux 
soldats. " 

Il n'y avoît plus de patrie. Ce temp» 
ëtoit passé^où l'on chérchoit Je bonheur sur 
les traces des Miltiade, des Thémistoclet 
des Aristide , etc. On y vouJoit arriver, 
sans être citoyen : et toutes les i^coïes ofirir 
rent à y conduire. 

Cependant, après s' être, éloignés des af- 
faires pour étudier les opinions, les meilr 

r • . . . ' > ^ . __ 
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leurs ^nts cherchèrent le repos dang une 
vie obscure, persuades quil falloît aussi 
peu$e m^OTderse^s^quc des diaseatioas 
des républiques. En effet, s'ils gémîssoient 
de ne ^pauYQii^iétrQ' citçyen^ , ils deyoîent 
craindre Me devenir philosophes. 

Unrepp? parfait ^arjut donc tétatlç pli» ; 
heureux : façon dépenser, q^i elljB-méme 
ëtoit unf malheur^ .auqud on avoît ëté 
forcé par les circonstances. Mais Jes phi- 
losophes, qui perisqnt d'après leur siècle^ 
lors mém? qu'ils se flattent de Téclàifer, 
'crurent voir dans ce repos lé fondement du 
bonheiir , et ils dissertèrent, siu* les, moyens 
de se le procurer. 

Xà philôsqphie, va donc prendre une 
noÙYelfe" face, et cependant rflè ne dira 
rien de nouveau. Ce sera toujours le même 
fond dldées : il, se rapportera sçulendtent à 
un bonheur qu'on promet davantage ^ et 
dont on jouit/ moins qi^e jamais. Cést à 
cela que se réduit la révolutidn ^u'il ine 
reste à vous faire connoîtrè.X0 fanatj^e 
d'uçe faussa sagesse, un masque dé Tertq, 
une .barbe pttm. bâton : voilàV^ans Yéige 
ipnt [q vais Vous parler, ce qui attira cet 
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mêmes, regards, que vous avez vu se fixer 
auparavant ^ur. Aristide et sur Thémis- 
;ocl€. 

Xa plus Mgèce xonsidâratioii sur les fa" 
:ult&.4e Phomme, suffît pdi^r dissiper ce 
antôme de bonjbieur^ que l^ philosophes 
^royoîenttrouverdansunetranquillité par- 
àite.Nous avons des besoins. De cçs be- 
oins , n&issent nécessairement des craintes 
t des jd^irs. De ce3 craintes et de ces 
ésiits, naît ^galment la nécessite d^agir : 
eureuEx, si nos 'actions sont dans Tordre - 
e nos devoirs; malheureux, si elles sVn 
carient. Nous ezdever, comme Pjrrhoq^' 
os Hpraintes et nos désirs^ c^est nous 
néantir. Aussi ce philosophe conséquent 
îsoit-il que la vie et ta mort ne ^ont 
u'une même chose ; d: , lorsqu'^on lui de» 
landoit, pourquoi il ne mouroit pas : pré- 
sèment , arépondoit-il,, parce^ que. la vie 
: la mort. ne ^nt qu!uneméme chose. Il 
^4>QBxioit.avec e^it;, et cela passoit pour 
s la philosophie. 

Deux autres philosophes ^entreprirexrf: 
assi xJe montrer la route du bonheur, et 
urent également de mauvais jguides. Ils 
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jBorîssoîent , ainsi que Pyrrhon, plus âgé 
qu'eux , ttcis Cents ans avant J. G. Avec 
lin caractère opposé, ils cherchèrent une 
traiicJuilUté parfaite par des moyens diffé- 
rens. D^un tetnpér^ràiént mélancolique 
et cTutie imagination forte, Zenon de 
Citium, ville de Chypre, se fit des prin- 
cipes sublimes , mais tristes et sévères , 
tandis qu'Epïcure, doux et sociable, parut 
Be donner que des leçons de volupté. L'un 
$e plioit aux mœurs du temps , et devoit 
plaire par cette raison : l'autre les choqnoit 
ouvertement, et devoit étonner et plaire 
encore. Tout deux se firent un grand nom- 
bre de sectateurs , et fondèrent des sectes 
toujours jalouses et toujours ennemies. 

Zenon eut pour maître Cratès le Cyni- 
que , Stilpon et Diodore Cronus, de^Ia 
secte Mégarique , Xénocrate et Polémon , 
de l'Académie. Il s'appliqua d'abord à U 
dialectique;, parce que c'étoît alors l'éttide 
favorite des Grecs^Ii enti'eprit ensuite de 
faire un système popr servir de fondement 
à une morale , dont les Cyniques lui avoient 
donW les principes; Il fouilla pour cela 
dans foutes "l^s sectes : il' puisa, ^ur-tout , 
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dans Heraclite et dans !pïaton : ôû |>eut 
dire epcore qu'il dut^ beaucoup à Epicure^ 
car ou remarque des opinions^ qu'irpài'ôît 
n'avoir adoptées , que parce qu'il les youlbit 
combattre. "^11 , enseigna dans un portique 
d'Athènes , doùé^ès sectateurs ont été 
nommmés Stoïciens. 

Avant toçit , dit Z^non , étoit le chaos ; 
et le monde n'est que le chaos débrouillé. 
Il est formé de deux principes : }'uh, actif, 
est ime ame , qui agit en lui , et qui le 
meut ; l'autre , passif , est la matière ^ 
qui , par elle - même , est indifférente à 
toutes sçrtes de formes. De ces deux prin- 
cipes j il résulte un seul. fout ,,qi;ii com- 
prend l'universalité des choses , et qui 
nage dans im espace immense. C'est un 
animal^ formé d'un, corps et d'une ame , 
et cet animal est. proprement Dieu. r 

L'ame de ce tout est l'éthëf , ce feu qui 
habite dm^s la région 1^ plu^ élevée ,.vdan$ 
la circonférence des cieux , -et qui' de là , 
se répand dans toute la nature. JjO corps 
est cette niatière grossière , qui , incapab|e 
de doniier le mouvement ,rest t>rapre à le 
recevoar. 
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Çe|te amjB n'fist poiijt Ijors.de sop corps, 
elle n'est point hors du monde. Elle jçst 
j^ans tout ce ique nous voyons , et dans 
.tout ce que nous ne voyons pas. Li.est un 
Dreipier prmèipe éternel et mporruptible, 
|:(arçp que rien ne se fait dé rien,, et gi^e 
rien ne rentre dans le néant JPÏIe est par 
tout, ctp^oît tout/r^^^^ toi^t; unique' 
'iBOUrce de toute activité et de toute perj^ec* 
Ijojû, elle .est souyerainemenjt paifa|te. 

D'abord enveloppée dans le chaos , çlle 
jiel'a pas débrouillé par un acte libre de 
sa yo|opté,Ty[ais, toujours agjî^ante par sa 
iature , elle a enfin sùriiionlé la r^stance 
de là matière , et ce monde ^ e^ï que le 
résultat de lajction.du principe actif ^sur le 
pnncipe passii. 

Cette amç , ayant népe^saireji^ept tou- 
îours la mêpae activité , entretient Tordre 
qu'elle à une fois établi : elle seigle conserve 
toi^.^ 

JÈllè agit de toute éternité, e,t le chaos 
bommence à se débrouiller. EUe.contiiiue 
H'agîr^et le chaos se débrpuille encorde j 
ej:, parce que son action est ^oujoui:$ la 
inême, 4e monde enfin s'achève/ 
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jSon action est toujours relative à VétàX 
des choses. Ce qui est produit dans, un 
moment, est détermine par ce qui a é^ 
produit par le moment précédent ; et ainsi de 
suite , en remontant jusqu'au premier 
développen^ent du chaos^ 
* Il ^ a; donc dans le mo^e un enchaîne* 
jnantde causes etd'eSets. Far conséquent, 
les choses à chaque instant sont ce qu ellçs 
doivent être : elles ne sauroient être autre- 
ment qu elles sont. Cet enchainemej^t p^t 
)e destin à qu^ .tçut obéit ^ non seulement 
la matière^ ^^ encorç cette ame qtu est 
le prîuGipe actif de tout. Car Dieu ne peut 
rieu faire* que conséquemment à ce qujil a 
déjà fait. , ^ 

Le monde, ou Dieu, comme nous Favon* 
,dik, comprend tout ce qui -cixiste da»s 
Fespqce. 11 ny a donc rien hors de lu^, 
.qiii ait le pouvoir de le néce^isiter. Il agit 
uniquement par sa nature : ils est sa néce|- 
sitéà lui-même. C'est par-là qu'il est Ijbce. 

Cette liberté s'étend à toutes les partie 
du monde, et par conséquent. à i'homrae. 
Car si le destin entraîne cehû qui y résiste Jl 
ne faif que guider celui qyi veut L'homni^e 

II. 
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obéit , semblable à iixi a^^injal , qui , retenu 
par un cordon , suit parce qu'il ]q veut 
bien ; mais qui siiivroit encore , quand il 
ne le voudroit pas. 

La matière est éternelle. Elle ne croît, 
ni ne décroît ; puîsqiie rien ne se fait tfe 
rien, et que rien ne rentre iians lé n^ant 
invariable dans son tout ,^ dans son essence 
elle change dans' chaque partie , à chaque 
instant. Elle est bornée, puisqu'elle est 
circonscrite par un vide immense : mais 
ses pluô petites parties sont divisibles à 
Finfini , 'et par conséquent , susceptibles 
d'une infinité de formes différentes. 

G'e^t dans cette disposition ou changement 
que tout naît. Tout vient de Dieu , cqmir e 
d'une semence qui contient tout. Cest une 
raison géiiératrice d'où sortent les quatre 
ëléaiens, la lerre , l'eau, l'air et le feu. 

Ces élémens se mêlent et se combinent 
d'une infinité de manières. Ce qui n'est 
plus dans un corps, a passé dans un autre. 
C'est une cbculàf ion continuelle : mai^, 
pendant que chaque chose cesse d'être 
ce qu'elle étoît, la matière, en général, 
est toujours la méme.^ 
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Au milieu âepcs révolutions , le feu^ 

omme plus légpr, se'pb/'te à la circonfif- 

euce*, d^où il reflue vers le centre, péne- 

rant tout, animant tout 

Ce principe actif prend diffëreris çomy, 
uîvant 'les 4îfféréntes ipanjièceS dont mn le 
onsidère. DansTaii'^ c'^t Jupiter j aàns 
B feu, Vulcam ; dans là terre \ V'esta. 
)ri le nomme le monde ou la nature , 
orsqu'on veut comprendre tout ce q.uî 
îxiste : on le nomme deiitin ,. pour maiîquér 
)lus particulièrement 1 enchaînement des 
laiisés'èt des effeté : enfin il prend 1^ noms 
les dieux , qui se. riiiilti plient sans 'nombre 
làns toutes les pai'tie^, de l'univers; parce 
jue cetfe ame, qui a développe le Xîhaos 
3st par-tout. •/ ,, ' ' '' /'/' 

JLès astres sont doues d intelligence , 
puisqu'ils sont de feu^ etSqùe d'ailleurs ils 
se . meuvent régulièrement. Ce sont des 
dieux qui counois.sent l'avenir , et xjuî 
rapnoncent nffme par des signes certains, 
Lar letir action e^t liée à tout , puisque 
tout est lie. 

Le monde est ^phénque,'et la terre est 
ail cenfre. Les exhalaisons de' ce ^lobe 
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nourrirent les autres. Elles s'épuiseront, ef 
le feu consumant tout, le monde rentrera 
dans Jupiter. Alors çe.Dîep se reposera 
quelque temps en ]uiTçaenae : il ^^e^vielop- 
peradans ses propres pçnsëes. Cependant t 
V^ndû à sa première activité^ il développera 
une autre fois le chaos» Ainsi le mond^ est 
pé jpôur périr. îi pSfîra pou^ r^aîtrç, e^ 
ces révolutions sç succéderont sans fin. 

(Test ai^si^ l^oœeîgneur, que les Stoip 

eiens expliquent |a génération des choses» 

y oilà du mô^ns le fond de leuir système* 

A^Çus j reconnoisse^ les principes ^ue vous 

*av^z déjà vi:fs ai|lleurs. 

i^énon , copânje je Vai ^ît, ayqit é\é 

disciple de Crûtes. Il en j^outa la doctrine , 

ef il ne fit guère que transporter \e CjyçV 

me du Cyiiosarçe au Portique. J\ coni^a 

''ipeme à-peu-près leyétfemeqtaesc^maih^ 

Xa principale diff&'ence qi|*on a remaîrqué^ 

entre les Cyniques et les Stoïciens» est dans 

4>\ * -^ •.'* *• "^ '^ " ,^ ^' > y '~ « "^ 

la fin qu il 3e proposent ^encore est- elle 

asse? subhle. Lpux,-Iâ, a-t-pn dit.xeul^t 

aller au-delà ae la iiature y et ceux-ci ki 

veulent dpmpter. _ ' , 
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à la ^lorsle. Il ëtoit trop ambitieux de 
iaire un nom, pour ne pas s'essayer 
s topt Je^ genres» Il voulut douc^ 
11^ Içs 9^tre$ , çxp^iquçT la génération 
chos^ ; et , pwaai \^ . principes reçus » 
loi^ ç^ijix ^i^i pp:^yoiefît ^ej:\)^ de base 
wcgpale- * ^ 

l dit iquç JlK)j3;iiiie, étant composé d'u^ 
)S e^ 4'iuiç ^Ix^e., fast Timage de Dieu ; 
jel^ iÇest pas étonnant, puisqu'il est 
[mti i^]^ a f#it Piçi^ ^ nnaa|;e de 
n^œç. \, 

>i . not^, ^Qq>s ^t;, seloi? lui, formé 
le ç^^ièj^ .grp^jsièrje , l'aine est une 
tiop de}ft diyioité^ une étincelle de 
eu céleste qui anime les astrjes* 
Is^ parcaqppJ^ fibres àe notre.corpt 
ëfdstjçrpijçf^l: pa? à l'aptipn d'un principe 
ipui^çp^, t^efeiu, en travejcsant Tair, 
e^oidit uq peu , d; s'aqconjimodè par 
npgrea à 1^ fibdljAf s|ç dç nos orgapes, 
l'bomipçtiewt^t^^tdpntijfai^ partiq? 
^ Sjl^t Icf lçisiv.&M>r ^^^'^ assujetti^ afi 
in cgnapif Pieu , fjrt libre çoiçan^e Iw- 
^Ji^jwfi. poiKtiçn <J^ }% divinité , elle 
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propre; et elle est, comme' Bîeu , *sa 

nécessité à elle-même. ^ ' 

Elle n'est donc pas libre en ce séns^^ 
qu elle puisse Faire ou ne pas faire en sorte 
que ses actions soient absolument indiff& 
rentes. Elle Pest^ en cé^enis /qu'elle ohêt 
volontairement au destin, afiqùel elle àhéi- 
roit encore, quand elle ne le voiîdroit pas. 

Il faut se soumettre à cette loi. Ce n'est 
pas à nous à faire des reproches à la nature. 
Il n'arrive qt^e ce qui doitarrivtt*. Parcon- 
séquent , il est sage de «ouffrir ce que noul 
ne pouvons empêcher ; et de suivre sans 
murmure le Dieu qui nous conduit, et 
qui conduit avec nous le tout dont noxm 
sommes partie. - ' 

Le * caractère du sage ' eist donc de tenij 
étroitement à ce tout. Le mondé n'est pour 
lui qu'une cité, qu'une patrie, qu'une 
famille. Il ne ^e considère jamais à part. 
Quels que soient les événemens, rien ne 
lui manqué, parce qu'il sait que tout tend 
à la perfection du tout Au lieu dë-desirer 
* que les choses se conforment â sa volonté , 1 
il demande qu'elles arrivent comme elles 
arrivent., et il est heureux. C'est ainsi quTl 
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vît selon Tordre du monde , selon la t^ 
ture, selon Dieu, selon la .vertu : car ce 
n*est-là qu'une même chose exprimée diffë- 
remment. ^ 

En suivant ces principes, le sage ne 
considère le bien et le mal , que relatî ve» 
ment au tout. Ce qu'il trouve y être utile, 
est bien ; ce qu il trouveroit y être inutile , 
fôt mal. 

Par conséquent , le plaisir et la joie i 
la douleur et le chagrin ne sont rien dans 
le vrai: car ces^ choses ii intéressent que 
l'individu, et ne font rien au tout. 

Le plaisir et la joie sont toi?t au plus des 
accessoires du bien ; la douleur et le cha- 
grin sont des accessoires du mal. Or le 
sage ne s'occupe pas des accessoires. Sans 
désir » et ' sans craintiB , rien ne l'agite » 
rien ne l'inquiète , rien ne le ti-ouble. Son 
bonheur est en lui :il n'attend de dehors 
ni peine ni plaisir. Il est impassible. 

Vous voyez, Monseigneur , que ce sys- 
tème ne conduit qu'à l'en! houiîiaî?me. Ce 
sont des principe», qui ont de quoi nous 
étonner.; Ils nouîJ élèvent au-de^isus de nous- 
mém^ j et^ nous leîLtrouvons magnifiques, 
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parce qu'ils bous foi^t plus grands a mjè 
yeox. Zéénonj conforma toutsoii extérieur* 
Ilhii étoit plus&cile d'av^ûr les apparences 
de cette sagesse sublime, que d^avoir la 
réaUté m^e , et l^s apparence lui suffi- 
^ieut II pQuvoitt H^ême, sans ;bypocr}sie, 
se do^9i3r poiir ce sage^ paree qu'il pouvoit 
étoile r#r9 en ^Sèt Squ imagiaation forte, 
son tempérament triste , les applaudis- 
^sespEiens , les. . coïitradictions m.é«ae6 ^ tout 
r^imeno^t pac d^giïes à joi^er ce persoiuiagei 
^-et, pe^t-être i le jou^r de bonne foi* 

n faut qçjtwenir q|i« cette idie chim^- 

riqi^ du sagj^^^st <[a^pabl0 d'élever au« 

de^ms du commun ^ une a^me forte et 

i^opcagQuse. On m a vu pUi&d^un exemple. 

, Mais le fa^ix de ocss principes s'^t mentisé 

^ s^nsibien^if nt^, ^^r-tpiat d^um. ceux qui, se 

4içaiî)t ' Stoïciens» i^'oftt. conservé da leurs 

€bef$ , que le$ gjcs^i^Si tnotg^la démarche, 

le manteau, ki l)«pl)e^^ le b&tpn. Cette 

.seçi^a j^pdu^ q^el<|^^ ipsasdi» hommes 

fif b/^uieiûup d%pQ0»teai. 

Xpi^u^ 1q$, Stpïeiçw étoîfent pressé^ 
ih avqyQi^at^q.^'auci^iaiiwtd nie peutam- 
i^rr ^ |Q6> 4^s«û^j 4#gvé (k«9g!es8^ îi$ 
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Dlaçdmt le i>oiiheur; et çpuple pli^sçag^e 
est seulçmept celui , qui eji ^pprocl^e ^ 
plus pjdès : c e^t-à-dire, gap le plu3 s^gp 
est pj5Jui,(q|ui approche le .plus d,e l'état 
a impassibilité. * » 

JVI^ , ^i nov^s itîofls tout-rà-f^t jmpassi- 
.W,çs , spriphs'rnoys dojqc capi^bles d'xip 
sçptiuftent 4e |i>ouheur ? Pour êt^e ^eusibl^ 
,à la doulgur^ ,p^est-ce pas as^ez qxCellp 
spit ipL DifJ pour nous? jçt,. parce que noi^s 
ppns dirons qu elle n'eçt pas un mal pow 
le tout, ;5era441 en notre pouvoir d'y étr» 
jjipsepsiblesl 

Tels sont les fondemens que les Stoïoîens 
^t aru àeivqîr donner à la morale des 
jQ^juy^. D'ailljBurs tout est communi 
entre ces ^eux sectes; I^ maxixnes sont 
les mêmes, ou à-peu-près. Si elles sont 
putrées dans la bouche d^ G^qiique , elle^ 
sont frivoles et puériles dans celjie du StoiV 
cien* Le Cynisme^ se bornant à la ^por^leti 
A du moins J'avantage de ne p^s s^éffif^ 
dans d^e» principes de cosmogonie. 

Zënpn na pas mieux raisonné surl^ 
logique. H distingue deux parties dans cett 
^ y 1^ rhétwique et la dialectique. Il avoit 
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Scoutume de représenter la rhétorique paop 

•la main ouverte , parce qu'elle aime à 

étendre; et la * dialectique par la inàiù 

fermée, pai'ce qu'elle aimé à resserrer les 

idées. 

Il dit que toutes nos èônnoîs^àrices vîen* 
nent des sens : mais il ne le dit que pour 
contredire Platon. D'ailleurs il n'avoit au- 
cune idée de principe/ Il #uroit inîeùic 
raisonné, s'il avoit été capable de le con- 
noîti-e et d'en suivre les conséquences. Sa 
dialectique, comme celle des autres phi- 
losophes, n'étoit que l'art d'abuser des 
mots. 

Les Stoïciens ont été, en général, des 
sophiste^ très-subtils : leur goût pour les 
paradoxes leur faisoit un besoin dé l'être. 
De ce que, selon eux, le bien n'est que 
xe qui est relatif à l'avantage du tout, ils 
Dnt conclu quHl n'y en a pas un plus jgrand, 
ni un moindre, parce que les choses sont 
tailles au tout, ou inutiles. De conséquence 
en conséquence, ils ont dit ensuite : donc il 
n'y a pas de milieu enti-e le vice et la Vertu: 
donc toutes les fautes sont égales : done 
celui qui a-une vertu, lés a toutes : dons 
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il n'y a proprement qu'une vertu, et ë^t 
d'obëir volontairement au destin. 

Ik croyoient confirmer ces paradoxes > 
OT disant 'encore: il n'y a pasun vrai plui 
vrai, un fau^x plus faux. Donc il n'y a 
pas un bien plus bien,Tin pechëplus péché. 
Qu'on s'écarte peu ou beaucoup de la route 
qu'on doit prendre, on est également hori 
du chemin. 

Enfin les sophîsmes des Stoïciens ont 
dégénéré en puérilités , pour ne rien dire 
de plus. Je n'en donnerai qu'un exemple. 
Rat est une syllabe. Or un rat a mangé 
le fromage. Donc une syllabe a mangé 
le fromage. Représentez-vous de pareils 
propos dans la bouche de ces philosophes , 
qui , fiers de leur sagesse , disoient , avec 
tous les autres , que là philosophie est la 
science des choses divines et humaines. 

Zenon, âgé de plus de 80 ans , se donna 
la mort , après une chute où il se cassa le 
doigt. Les Stoïciens avoient pour principe ^ 
que la vie et la mort sont au nombre des 
choses indifférentes ; que lame du sage 
remonte au feu céleste , d'où elle tire son 
origine ; et qu'il doit cesser de vivre, 
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^^isqu^il c^$e dVtr« mtile mu tout Quant 
aux âmes de^. autres hommes ^ Us les fai- 
^mnwt «r?er qii^uie t^ni^ps 4aus Tair , 
Md^oùUs leacQUidiûsoient dans laliute ^ponr 
iiu^ever de se pimfîer. Mais je vous arrête 
.trop loog-^mps sur. ees misères. 

X«es sttcoesseuj^ .de Zéttoa,.t)tii eut eu 
Je :plu^ de réputation, sout Cléanâie, 
Chyrsippe et Posidonîus. Cette jedB^a eu 
iparDfti les ll<)n»râs ^oUustves fArtisai^ 



Digitized by VjOOQIC 



A N C t E 1( M:K. l6l 



C H A P I T RE XXIV. 

les opimonsdes^àîlosophûs à ce j 

Avant de passer à Épîctircr, dant il me 
reste a parler , je croîs à propos de coiisî- ' 
d^rer d*ua coiip-d'œil le$ difi^renteô' opi- 
nions des philosophes sût le bofiïheur s et 
les idées que nous devons nous en faire 
nous-mêmes. 

Oii distingue deux sortes de plaisirs; 
ceux dé Tamé et beux: du corps. Mais, 
quoiqu^âu prefmîer coup-d'csil, cette dis- 
tmctioii paroisse naturelle, elle n'of&e 
certainement pas des îdëes^ bien précises/ 

Les plaisirs n'appartiennent qu'aie qui 
îeût. H nfy éû )a dààc poiiit pour le corps. 

Tôtts sont y eflfët'de quelque mouvement 
iater lès Drgauw; et ce môûtetoentse passr 
lûi^ les orgàn^' e^ctéliièttirs; ou d^^ les 

irjjifaeftùtéttéùrs; -^^ 

\ 
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Lorsque le mouvement se fait dans les 
organes extérieurs , on â dit , lé plaisir' 
appartient au corps; lorsqu'il se fait dans 
le% organes intérieurs, on a dit , le plaisir 
Appartient à Famé. Il est évident que, d 
dénis Cùn de c^ cas , il àppartenoit au 
corps 5 il lui appaxtieudroit dans les deux. 
Une distinction aussi mal faite, a occa- 
sionné beaucoup de mauvais raisonnemens. 
Essayons de nous en faire des id^es plus 
exactes. , . 

Tout ce que nous pouvons r.emarquer en 
nous,. n'est ^ daqs je pnnçipe, que diffé- 
reptes manières de sentir ; et vous connois- 
sez toutes les formes que prend la sensation. 
C'est d'ej[|e ^ue naissent toutps nosidéest 
tous* nos 'plaisir^ ^toutes nos facult^. A 
mesure qu'elle se développe ; notre moi/se 
développe avec, elle, j, il s'étend, poiir 
ainsi dire, ef les sentimens agréables se 
oaultiplijirit . 

JLes^uuf se^rnw^àx)? qi^ ^^ P??^ V 
nops, quejp^^j 14^?ei}^tto^ .^t^ifuiqjie^ 
dé;çr^io^e p^r Tagtiôjï- (J.es |^jete^^sp|:]| 1^, 
sem: JQ leSj^nonîpj^ois pîaifir^/jàp sensj^ 
tioxu Les autres s'étendent à toutç^Ja, ûh 
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cuJlté 4^|3^eotir ; ils roocupe^t foutig^i^tière : , 
ilij sont dap^/Texerciçe de .toutes les fa- 
cultes. Je les upunnèrois plaisirs de- ré- 
flexion. Tous les sèntimens a^éables peu,- . 
veut ;se rapporter à cp.deu^ classes. 

. LorscjujB Thëraistoclç an:ive aux jeux, 
le spectacle qws'ofTre à lui, n'est 4'abord 
qu^un plaisir de sensation. Maïs, lorsqu'il 
remarque tous les regards qui se tournent - 
sur lui,' Salamine alors se retrace à sa - 
mémoire.: ^ voit l'aniour des Grec», la 
considératipn de Fétranger , son nom porté 
aux d^ux bouts de la terre , et transmis à 
la postérité la plus reculée. Il semble que 
lef isentUaçns de toute cette multitude qui -, 
l'eavifoiine , vienpent se réunir en lui avec 
la pççnaçtitude du. coup d'oeil qui les ex- 
prime. Ce plaisir de réflexion est sans 
dout^ le -plus délicieuîf : et c'est «niquer 
ment parce qu'ilremuerame toute entière, 
iu lieu que l'autre n'a fait que l'efiQeurer. 

Après avoir fait cette distinction , voyons 
comment nous sommes déterminés à j^e- 
îl^ercl^ei^ t^jo^rs^î^aelcju^ pl^isir.^ . . ^ 

X® besoin f n'est ^que la prjivatîon d^uua 
îhose ,' que nous ji^^eonjj ou que noussesk- ,, 

Digitrzed by VjOOQ le 



teins au,moîn8 confuki^àiérit' ûôiiS étire né- 
cessaire.' n est accJpnipagni^ A'ùfa^ mil-aîsé 
où d'une înqxiîéftùdé j ^cjf^îd" dèterïriîné léi 
facultés de Famé ak'dli èôrps vers ttt 
objet ; et c'est* par ce txï6yéti' que iefe dedï*s 
et les passion^ naissent; 3é né tâiri^Ue vous 
raippelèi^ ce^qùévbuï srf<rez"dj^)â./ ' 

' On peut egalemèntdîktinguèr dés besbihl 
de seiosatîon et des besoins' de rëflcxiori. 
Le mal-àîse'que ceux-là nous fôn^ ëjirôûver, 
pâroît se t'énférmei^ dànSUn'ôr^ailé: tel ett 
le sentiiiieiit * de ' la^^ fàîin. A^U coûti^m're , 
rînqùiëtude , qilî accompagna leà atîtifes, . 
semble remuer toutes les lacûltës, W rëpàû^' 
dre par-tout avec Faifië; efréiiiplir toute 1â 
capacité ' du côrp$. Tel est raniû^ir dé la 
cônsidëratîbii danis uif é; âûie fôrt!é, et "côi^ 
ra^ëiisé. 

Ùe mal-aise , cette inqûiiétudè sont uiïe 
péîhë, un commencement de dôuîéiir. Que 
cësseutîmens durent, ils deviennent des 
toùrni«ns *, des chagriné crùèïs*, qui peuvent 
/conduire au tprabea^ ' 

Ge»t dëjà un ' bien* qiie' dé^dî^péir ce 
mal-aise. Mais là joûîàaiicedé Tôbjét qu*on 
adé»rë, y ajoute un nouveau bieto; déd 

sentiraeni 
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seatimçns agr^bles'.sentimensjçpi ont plus 
deviyîacitéjàproportioiiqu'ik appartiennent 
plus à la réflexion qu'à la sensation. Régu- 
lus aflironte une mort certaine: il périt 
dans les tonrraens, Cependa;nt il a joui quel- 
ques jours de la gloire; et ces jonr? sont 
plus délicieux pour lui qu'une plus longue 
vie, où il eût toujours' senèi le besoin de^ 
cette gloire , Sjans jamais le sasti$faire. 
Voilà le bonheur. En effet, on est heureux, 
toutes les fois qu'on chasse un besoin, par 
des sçntimens ajçcéables; et^qi^and ce besoin 
a étële plus grand, quand lessentimensont 
été les pliïs vifs , que reste-t-il à désirer ? On 
a suffisanimentvëcu. 

Les positions, comme celle de Régulns, 
ne sont pas communes. Mais, quelles que 
soient 1-es circonstances où nous* nous trou- 
vons, il est certain que nous sommes plus^ 
oti moins heureux, toutes les fois que nous 
avons des sentimisns agréables. Le bonli^ur. 
suppose donc des besoins et des mojena 
pour Içs. satisfaire, ^ec ^e$ besoins quo^. 
ne' peujt ^tisfaîre , on est malheureux : 
on le seroit encore dans tine abondance, 
qui, préve^iai^t tous no« be^ios, ne nous 
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lûisseroît pas le temps de les sentir : c^est 
âonccUmsle passage jalternatif des besoins 
sentis à la jonissance, et de la jonissam^a 
i d^^utres besoins sentis pour jouir encore^ 
que consiste tout le bonheur auquel nous 
pouvoir prAeûdre^ 

Ufl ëtat n*e8t propremient riche que par 
les denrée^ qui se consomment pôuir se 
reproduire , et qui se reproduisent pour 
se consommer. Voilà limage de notre bon^ 
tieur: manquier et recouvrer; manquer 
encore et recouvjrer jBppore, et jwn^î fcint que 
nousvîvpns. 

Ce repos parfait, cette tranquillité inalf^ 
jrable,qai faisoit retentir les écoles de la 
Grèce , n*est donc qu^une illusion à laquella 
$B livroient des enthousiastes; et leurs d^^ 
clama^ns prouvent jseiolepient qu*ils n'^ 
tpîent pq^s heureux^ 

Tant qiie la Grèce fut oeenpée du soin 
de se donnier des lois, on ne dîspuf* point 
^ur)^ bonheur c mais o^ le j^herpha ftvjec 
]BaceAs;^t, 4 oa eût d§m^[mdé ^pl ij[ùoi it 
consistj^, j^ m'h^agine enteih^ lA plM^ 
sages jKépondre : ^ i^r^ èa^ eitaycn itf** 
Mnc n^iilipte bien gmfvméc. 
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Cest au temps de Socrate que com- 
mencent lea disputes sur le bonheur: 
dans ce siècle, *où les ',Grecs, dégénérant 
de leurs premières vertus, cessoient d'être 
dtoyens ; où les hommes de mérite, mi# 
i récart, ne pouvoient glus servir lemr 
{latrie; où des haines mutuelles divîsoient 
des républiques mal gouvernées, et ou 
Sparte elle-même étoit au moment de se 
corrompre. 

De nouveaux désordres s'accumulèrent 
sur ces désordres , qui croissoient dW joue 
à Tautee; -et les Grecs, hc»rs du chemin 
du bonheur, s'en éloignoîent tous lés jours 
davantage. Dans ces circonstances , il ^toit 
naturel qu'ils le th^chassént avec plus de 
passion que jamais; et, puisqu'ils le cher^ 
choient inutilement, il ^oit encore naturel 
qu'il s'élevât beaucoup de disputes. 

Socrate, abandonnant aux dieux la con^ 
templatiob de la nature, vouloit que le 
citoyen se renfermât dans les comioissançe» 
d'usage, et dans cette vie active qui lui 
fait trouver son propre bien dans le bien 
général. Gonnoître ce qu'il est du devcw 
de coimoitre, aimer ce qu'il^est du devoir 
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d'aimer I étoit l'unique fîii de toute sa mo- 
rale. Un payîen n^ pouvoit certainement 
rien enseigaer de mieux pour le bonheur de 
rhumanité. Mais les Grecs n'étoient plus 
capables d'ëcoùter de'pareiUes leçons. 

Le plan de Socrate n'excluoit pas Fëtude 
des arts et des sciences utiles. Cependant il 
faut avouer que ce philosophe n'accordoit 
point assez à^la géométrie, à l'astronomie 
et à la physique. C'est peut-être parce que, 
jugeant de ces sciences d'après la mamère 
dont on les 4raitoit, il ne prévoyoit pas 
toute l'utilité qui en pouvoit naître. 

Il y avôit deux objets dans sa doctrine: 
l'iin , de nous faire chercher le bonheur 
dans une vie active, qui rapporte tout i 
la vertu; l'autre, de nous dégoûter des 
ipéeulatÎQns par l'itupossibilité où nous 
8orames.de connoître la nature des choses. 

Antisthène, plus rempli du premier 
objet, condamna tout ce qui lui parut 
superfluité; et la plupart de nos besoins 
ixe furent à ^/ yeux que des distjac- 
tionis, qui noua écartent du chemin de 
la vettUf ^ ^ 

. Ai?istippç, au ^con^aijce» s'QCCupA phu 
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p^rticiilièremètit du second objet. Je nç 
sais point, disoit-il, ce que les choses sont 
en elles-mêmes* je sais seulement que f en 
reçois des sensations agréables ou désagréa- 
bles. Voilà tout ce qù^il y â de réel poiir 
moL Je dois donc Songet à nïe procurer 
de^ plaisirs , et je Serai heiurêux, si j'y 
l'éussis. 

Ces philosophes s'occupoient unîque- 
'Blent de la ihorale : en conséquence ils 
n'imagînoient pas que le bonheur pût éti'e 
séparé de la vie active. Les dialecticiens, 
accoutumés à des subtilités, ne pouvoîeht^ 
pas le voir de la même manière. CTest 
pourquoi Euclide^e Mégare le plaçoit 
'dans un état unique, uniforme et toujours 
la même. 

Dans la vie active, Tame, selon Platon > 
est assujettie à la matière : elle est toujours 
agitée, toujours troublée. Dans la contem- 
plation , au contraire , elle s'échappe de sa 
prison, jouit d'elle-même, se suffit, décou- 
vre Fenchaînetnent des causes et des effets, 
embrasse le système du monde , et c'est là 
le bonheur. 
^ Ce philosophe ne mettoît pas au nomb» 
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des biens les avantages de la figure et delà 
fortune. Il croyoit seulement qu'ils pou- 
vc^ent contribuer au bonheur par Fusage 
qu'en fait un homme vertueux. Mais quand 
on songe que toute cettç vertu est renfermée 
dans des connoissances frivoles, et qu'elle 
exclut la vie active, on ne sait trop ce 
qu'il veut dire. 

Aristote vouloit que les avantages de 
Fesprit , de la figure et de la fortune , 
concourussent au boidbeur. S'il en deman* 
doit trop , il exigeoit au moins une vie 
active, et en cela, il se rapprochoit de 
Socrate. 

C'est après toutes ces tentatives que Pyr- 
rhon imagina de mettre le bonheur dans 
une tranquillité parfaite, et que Zenon 
chercha cette tranquilUté dans un état où 
le sage seroit tout-à-fait impassible. 

. Ëulln U question sur le bonheur a si 
fort divisé les philosophes, qu'on prétend 
avoir compté à ce sujet jusqu'à deux cent 
quatre-vingt-huit opinions z c'est-à-dire , 
qu'être heureux, c'çtoit, selon Içs uns,.étre 
stoïcien; selon d'autres, être académicien: 
^ les cminlons se multiplioient comme les 
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sectes. Vous aurez de meilleurs guides , si 
vous suivez les Miltiade , les Thëmisto- 
de , les Aristide ^ les Epamiaondas, les 
Aratiis. - 
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CHAPITRE X X Y. 
D'Epîcure. 

lliPicuRE naquît à Gargétîara en Attîque, 
342 ans avant J. Ç. Il se fixa à Athènes dans 
la trente-sixième année de son âge; et parce 
que tous les lieux publics ëloient occupa 
par les autres philosophes, il acheta une 
maison où il fit un jardin, et il y vécut avec 
^es disciples. , ♦ 

Toutes le§ sectes, qui tenoîent école dans 
cette ville , déclaraoient contre la volupté; 
et le public applaudissoit. Ce n'est 'pas 
quil aimât, ou que même il comprît cette 
doctrine : mais il applaudissoit, parce quil 
étoit étonné. L'ostentation, de ces prétendus 
sages, lui en impdsoit, etd'aflleursil s'amu* 
soit de lem's disputes. 

/ Epicure plaça le bonhem'dans la volupté : 
c'étoit tout-à-la-foîs paroître s'accommoder 
aux mœurs du temps , et combattre les 
philosophes qu'on admiroit. A ces deux 
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titres, il de voit attirer ràttention , et il 
Tattira. 

* Dans sa bouche néanmoins ce mot n'étoît 
qu'un piège , car , diaprés ses principes, la 
volupté ne pouvoit se trouver que dans 
l'exercice des vertus. On accourut cepen- 
dant: on éôouta. Onfutsensibleaux charmes 
de son éloquence.* La vertti, qu'elle faîsoit 
connoître, parut avec les mêmes charmes' : 
le caractère qu'elle prenoît, dans le carac- 
tère mênied'E]f)icurè, aébeva de periuadef ; 
et l'école de ce philosophe fut bientôt une 
des plus célèbres. 

J^nnemi de la doctrine secrète , 3 aimo : 
la clarté, il la recommandoit : il voulolt 
ne piarler que pdur être entendu : et il au- 
roîl toujours été dair, s'iln'avoit pas entre- 
pris d'expliquer la génération des choses; 

Il avoit réfléchi sur les abus de la dialec- 
tique, et il a senti, mieux qu'aucun de« 
anciens , comment nos connoissances- vien- 
nent des sens. Il a su démêler deux choses 
dans nos sensations : la perception qui 
■ est tor^jours vraie , parce qu'elle n'assure 
j que ce que nous sentons; le jugement qui 
peut être faux , lorsque , d'après nos percep- 
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'lions, nous jugeons de ce que les choses 
sont en elles-^mémes. G^est pourquoi il reçoit 
le témoignage des sens, quand il s'agit 
uniquement des apparences; et c'est aii^ 
qu'il faut Tentendre , toutes les fois qu'il 
paroît dire quç les objets o^t l^ B^are et It 

.grandetur que nous leur voyons^ Mais consi- 
dérons-le d'abord dans la morale , parce que 
c'est la science où il a le mieux raisonné. 

Le plaisir ^st le motif ou le but de toutéi 
Bç^açt^qns.^alhjepràceluiqui nc^le goût^ 
xp^tpasdanslay^'^fu^uj^lesteueSetlecairac* 
tère de l'homme vertueux^ si^ijycuii de troipiver 
son plaisir .daujs ses dévoilas ^ et de ne^ 
trouver que là? C'est donc pour lelpkdstr 

.q^enops <^i;^|i9n$, jla vertu ; c'eat palte 
qu'dlejppus^ P^M^î* et qu'elle ^lou^ plaît plus 

^ que id'autres plaisirs , que nouS:tui sacrifions. 
Cette vérité est bien simple. Cependant 

. on n en voit aucune trace dajo^ les philoso- 
phes, qui ont précédé Epicure; et depuis 
elle a été fort combattue* D'un cdt^^ les 
Stoïciens vouloient qu'on çiœât la yeartn 

, pour ell^^méme; et^le plaisir, ainsi que 
la douleur , n'étoit rien , selon eux. ID^un 

. autre, la vobpté, à kquejle les-Cyrénaïquei 
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rapportoieuttout, n'étoît qu'un plaisir dç 
sepsation ; et, pour en jouir, ils $e livroient 
indifféremment à tout ce qui peut faire 
une impression vive et agréable. Cette doc- 
trine seroit une source de désordres dans 
la ^dété, et de remords dans Thomme 
assç^ stupide pour la suivre. 

La .vérité est entre ces deux opinions.' 
Epicnre la montra, «t il distingua deux 
choses daps la volupté: f exemption d'in- 
quiétude « de trouble i de peine, de douleur; 
et les sentimens, qui, au moment de la 
jouissance , nous r^nuent agréablement , 
avec plus ou moins de vivacité* En effet, il 
est certain que ce sont4à les seuls moti£s 
qui nous déterminent. 

Ce philosophe' mit, avec raison, de la 
dififêrence entre ces deux choses* Il serepré* 
sénti^ la première comme une volupté 
douce , qui répand le c^me dans Famé ; 
et la s^econde^ comme uoe volupté vive , 
qui cause toujours quelque émotion^ et 
qui tend à produire le trpuble. 

Celle-là dok toujours être Te principal 
ojbjet de nos deârs , et mous sommes heureu;^^ 
t^que«0wenjoiïÎ8safle. Gellerci aefai 
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jpas le bonîieur : elle" y peuf seulemèhl 
conduire, toutes les fois qu'efle est nécessaire 
pom- amener le calmfe dans Tàine. Il ne 
la faut donc pas rechercher pour elle-même. 
Si vous remarquez bien tiette distinction, 
vousneèonfoiidre^ pas les Epicuriens tfvéc 
les Cyrënaïques. En efiEet ; Epicure tîroît 
tle ces principes 1^ cons^uencea suivantes. 

ce Ce n'est pas dans le luxe q^tfil faut 
)• chercher le bonheur : peu de choses 
3) isuffisent àul besoinà de la nature. -Le 
V sage trotrve ses commôditës dans un W^ 
« timent simple : une étoffe^ commune 
» le garantit des injures de Tait, les mets 
» les moins rares appaisent également sa 
» faim. : . - 

3) Lé grand', qui se faitirn tfeisdin' de 
> tout son attirail , n'en impose qu'aux 
» yeux du vulgaire. L'apparence dit- bon- 
t5> heur est au' dehors, l'ennui le dévore 
» au dedans. Il succombe soûs le faix, 
» il souffre, et jk'c^e se plaindre; 

» Parmi ceux' qui soupirent à^^rès la 
» grandeur, il en est donc biéii peu qui sa- 
» chent ce qu'ils désirent. Ils s'agitfnt, ils se 
» tourùienteut pomr de$ superflûités qu'ils 
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j> n'obtiendront pas , ou qui ne les rendront 
» pas heufëux. 

»' Ce n'est pas qu'il feille toujours se 
3> garantir de VamWtion. H est beau ji'oc- 
» cuper les premières places avec des lu^ 
» xnièrès, du courage et des vertus. Lé 
» calme, qu^un souVejain rëpand dans 
3> Tame de se$ sujets, passe bientôt dans la 
» sienne. Il est heureux du bonheur des 
» autres. • 

» Consultez-vous donc. Si vous â^z tout 
» ce qu'il faut pour conduire la république, 
» soyez ambitieux : autrement, vivez ëloî- 
» gnë des affaires. 

ce Cependant ne vous flattez pas que 
» votre choix, quel qu'il soit, puisse jamaîis 
» vous mettre à l'abri de toute peîiie. Eâ- 
» veloppé dans le tourbillon dès choses^ , 
» en vain vous voudriez que rien ne vous 
» remuât Tout vous entraîne, parce que 
y vous tenez à tbut. 

yi Dans un vaisseau que le!s flots agftett 
)» est-il une place où les secousses puissent 
» ne êe pas faire sentir ? Ne cherchons 
» donc point à nous rendre insensibles. At- 
p tendons-nousàdes maux, pmsqu'àchar 
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I» que instant les chagrins, les infirmités I 

» les maladies nous menacent 

» LesagecoinbineuIlserésoHtàsonfirir 
» un mal . pouic se procurer un plus grand 
n bien , ^t à se priver d'un biejqi pour^vitey 
^ un plus grand mal S'il cherche le plaisiir 
» c'est un plaisir ëclairë ^ et il le trouve dans 
» la noodërajdon. Sobre, il entretient lasanté 
» de son cwps, ou du moins il se garantit 
j> de bien des douleurs. Qtoyen vertueux, il 
» est^îheràsa patrie, à ses amis, à rétran|;er 
» pié^ie^ Ainsi , quelle, que soit sa positîoii , 
» toujours des compensations s'offirent à lui 
» de quelque part. Il est malheureux dans 
^ les tourmens , sans . doute ; il Test moins 
9 cependant qu'un autre. Il sa^t laconsidé- 
> iration . et l'anjour qu'it inspirç : il voit 
3), l'intérêt que les citojens prennertt à s^ 
» maux ; il jouit des soins d'une multitude 
» d'amis: et ces idées toujours présentes 
7^ à son esprit, le pénètreid: dkm sentimei^t 
m vifetdélicieu^siyqu^paroit, parinterv^es 
» aumoin5,le4érober àladotdeur. 

D Un bonheur p^cmanent n'est pas fait 
» pour l'homme. Supposons que la na|tare 
» se changeât au gté des vœux inconsidéré 
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» de ceux qui pensent qu^une exemptioxi 
» de tou$ soins nous rendroit heureux , 
» et réalisons toutes les fictions de Tâge 
» d'or, un printemps éternel, un ciel tou- 
» jours pur et serein , des fruits qui naî- 
» troi^t sous nos pas, des champs qui 
», prëviwidroient nos désirs, etc. Alors, 
» sans art , sans sciences , sans études., 
» sans travail , en un mot , sans aucim 
» besoin des choses qui nous occupent au- 
9 jourd'hui^YOusn^aurij^z point de leçons 
» à. prendre;, je. Uj^en^ aurois point à voud 
» donneir : mais j bientôt 4^goût&,d'tln état 
» qui- n'auroît du bonheur que le nom,, 
D nous redemanderions, et notre terre, et 
» nos charrues , et nos leçons ». 

Tel est, MQn8eiigneur,Fçsprit,de la mo- 
rale d'Epicure.Laconclusion qu'on en peut 
tirer, c'est que nous n'avons qu'à remplir 
nos devoirs, et nous nous trouverons bien 
commenoussommes. Vous voyez que ce phi 
losophes'ost également écarté des Stoïciens 
et des Cyrénaïques. 

Un tnot peut faire la fortune d'un sys^ 
téme. Au cri de volupté, on accourut au 
jardin d'Épiciire» Un autre cependant étoit 
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encore fayorableà son desseiù, c^est celui 
xle tranquillitëdont reténtissoient les écoles 
des Stoïciens et des Sceptiques; Ce phi- 
losophe dit donc avec eux, que le bonheur 
est dans la tranquillité de Tame : mais 
il le dit dans un sens bien différent ' * 
• Convaincu que nous sommes nés pour 
agir et par conséquent pour sentir et pour 
croire, il ne songea qu'à régler notre 
sensibilité et nos opinions. Or le calme, 
auquel il invit6ît,Ti'ést^ comme nous venons 
de le voir^ qu'un- état moins agité, où 
le sage , compensant les biens et les maux, 
téherche ce qiii peut être utile, et se refuse 
à ce qui peut nuire. Les mots dfe repos ^ 
tranquillité ^àe\etms fort à la mode, étoient 
' propres à soa objet ; et il les adopta. 

Se proposant dMcarter toutes les craintes 
capables de nous troubler, il s'appliqua 
sur-toqt à dissiper celle de la mort. Si 
vous êtes malheureux, disoit-il, queregret- 
^tez-vous? La mort finira vos maux. Pouvez- 
voiis compter que l'avenir fasse pour vous 
ce que le passé n'a pas fait ? Ne prévoyez- 
vous pas que vos pertes s'accumuleront 
avec vos années , et que le tempsue les répa- 
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rerapas? Si au contraire vous êtes, heureux 
sî vous avez vécu dans fâifilùence des biens, 
s'il en est feu qui vous aient ëchappéi 
qu*attende»-vous encore ? Sortei: de la vie 
comme on sort d'un festin. Tout s'use insen- 
siblement pour vouij : ce qui vous a plut 
cesse de vous plaire, et cependant la nature 
n'a plus de nouveaiix plaisirs à vous donner. 
Vous verriez don^ avec dégoût toujours 
les mêmes èbôseis', si vbus. viviez plu^urs 
siècles, et ëvec plus de' dégoût encore 
si vous ne mouriez pas. Cependant un 
autre doit venir , pour qui tout sera nouveau^ 
Cédez une platCe qu on vous a cédée : cédez* 
la lui , elle n'est plus à vous : vous deveî 
momirpour qu'il vive. C'est ainsi quelana-^ 
ture se sépare. 

Leucippe et Démocrite ne demandoient, 
pour produire le monde, que delà noatière 
et dû mpùveiîient; Epicure adopta' leur 
système, et il en tira deux conséquences : 
la première, qu'aucune intelBgence n'a pré^ 
sidé à la formation de l'univers ; et la seconde, 
que, n'étant nous-mêmes que le résultat 
d'iMi ccTî4aia nombre d'atomes combinés 
d'une ceitaiiiemaniète, nous cessons d'être, 
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lorsque cette combinaison cesse. Tout metirt 
donc en nous : la mort^ par conséquent, 
^W rien; et, ^rès cette viç, nou$ n'avons 
rien à craindre, comme nous ^'avons rien 
â espérer. Voilà le motif qu'avoit Épicure, 
lorsqu'il a choisi ce système. 

S'il eût été plus éclairé, il eût ofiert 
un Dieu juste à rhomn^e qui remplit ses 
devoirs , et il n'eût lai^^ les fraywrsqu^aux 
coupables; Mais , pour les ^ilevçr égal^nest 
& tous les hdmmes^ fait présider à h 
formation de l'univers» lè hasard , c'est^ 
h * dire, \m mot vide de sens. Avec ce 
mot, il veut» sans une cause intelligente^ 
former un ouvrage où tout annonce une 
intelligence infinie. Les atomes sont, diacun | 
séparément, incapables de sentiment, et 
il croit produire le sentiment, après les avcûr 
combinés d'une certaine manière : comme 
si cette comlHnaison, qui n'est que le ré- j 
sultat des di£G^entes positions où ces atomes < 
sontles uns pa^apport aux autres, pouvoit j 
être le sujet de la pensée. Les études que 
vous avez faites, votis font voîr,Monsei^ 
gneur, l'absurdité de ces principes. Je» ne 
m'arrêterai donc pas davantage à les refit^ 
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ter; et je y sis y ans exposer le système d'É- 
pieure, puisqu'il faut vous le faire, con- 
Bof tre ikmr achever Thistoire .des opisiom 
des philosophes de la Grèce. 

li'unîvers est tout ce qui 'est. Il a toujours 
été elîl sera toujours. IJest même immuable 
en ce sens qu'il ne peut rien acquérir, car 
rien ne se fait de rien ; et qu'il ne peut rien 
pwdre , car rien ne peut être anéanti 

On n^jpeutilistinguef que deux choses : 
les corps, dont les sens déposent l'existence ^ 
et l'espace dans lequel il se meuvent. La 
partie de l'espace que chacun d'eux oc- 
cupe, se nottime lieu ; et les intervalles qu^il» 
laissent entre eux, se nomment vide. 

Si les corps, finis en nombre » nageoient 
dans un espace imniense, ils ne se réunie 
rment jamais. Si les corps étoient infinis, 
et l'espace borné, il n'y auroit pas assez 
de lieu pour les recevoir. L'espace et lei 
corps sont donc également infinis. 

Mais les cnoses, qui tombent sous les 
sens , naissent , croissent et meurent. Il y 
a donc des élémens dont là réunicm les 
forme , et dont la dissolution les détruit 

Or, si ces éléraens, tant qu'on les con^ 

Digitized by VjOOQIC 



a84 HISTOIRE^ 

coït étendus, pouvoient eux-mêmes se ré- 
soudre, ils se diviseroierit, jusqu'à ce qu'ils 
cessasent (l'être étendus* Il n'y auroit 
donc plus de corps: les Gcarpstomberoient 
donc^dans le néhnt Concluons que les pre- 
miers élémens sont indivisibles. Notis les 
nommerons atomes, 

* Les atomes étant indissolubles^ ils sont 
tous d'une égale solidité; et ils ne différent 
:qae par la grandeur^ la f^ure^t le poids. 
.Quant aux autres qualités, telles que le 
tîhaûd et le froid, elles n'appartiennent 
qu'aux choses sensibles, et elles sont uni- 
quement l'effet de la combinaisen des pre- 
miers élémèns* 

Les atomes se meuvent en vertu :d*iine 
force intérieure, que nous nous représen- 
tons dans la pesanteur. 
> Le vide ne sauroit leur opposer de ré- 
wstance. Ils parcomrent donc en un instant 
le plus grand espace possible. On ne peut 
d6n)c pas dire que les ims aient plus de vé- 
locité que les autres* 

; Ils tombent ^ d'abord perperidiculaîre- 
xnent et parallellçmenfe. Or , ^ils, contî- 
Auoient ^ se mouvoir de la sorte , ils ne se 
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lencontreroient jamais. Il est donc, néces* 
saire de supposer encore qu ils ont le pou- 
voir de décliner un peu de la ligne di'oite. 
Alors ils se choqueront, se réfléchiront , 
et ils seront mus dans toute sorte de 
directions. 

Dans ces différenschocsiils ne se réflé- 
chiront p^ toujours. Comme il y en a de 
toutes les figures imag^iables , et que 
chaque figure est commune à ime infinité^ 
ils s^ embarrasseront les uns les autres , et 
plusieurs s*acproGheront. H se foriçiera 
donc déjà de petits composés, qui seront 
moins mobiles que les élémens simples , et 
plus irréguliers. Par conséquent, ils seront 
faits pour s'accrocher encore davantage: 
et il se formera quelque part une masse 
informe, où tout sera pêle-mêle et sana 
ordre. 

Cependant le mouvement ne cessera 
pas dans cette muasse. Par conséquent, ses 
parties se combineront de toutes les ma- 
nières , et enfin elles s'arrangeront avec 
ordre. Car Tordre est au nombre des com- 
binaisons possibles. . . 

Alors il y aura des corps de différentes 
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espèces. Les uns seront plus denses et les 
autres plus rares, suivant les interstices 
que les parties laisseront entre elles. Les 
uns auront plus de mouvement intérieur , 
les autres moins, suivant la figure des 
atomes dont il seront composes ; et de ces 
difiPërences naîtront toutes les qualités des 
choses sensibles. 

' Puisque le mouvement ne cesse jamais ; 
3 n*j a point de comlnnaison qui puisse 
se conserver toujours la même. Les com- 
posés, qui se sont faits, se défont; et, de 
leurs élémens de nouveaux composés se 
font encore. Tout naît» tout meurt : la 
naissance d'une chose est la mort d'une 
autre. C'est une suite de révolutions » qui 
n'a point eu de conucnencanent, et qui 
n'aura point de fîn« 

Nous remarquons ces révolutions dam 
les objets qui nous environnent Le monde 
n'y est pas moins sujet : le lltouvement qui 
Fa produit, le détruira, et il s'en formera 
un nouveau. 

L'espace est immense. Ce que le con^ 
cours des atomes ÊEut dans un endroit, il 
le£ût donc dans d'autres. H y a dottonme 
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infinité de mondes. Les tins commençait, 
les autres finissent : l6$ uns sont semblables y^ 
les autres difiertns. 

lia masse de la tarre pèse , et son poidt 
eit le poids total des atomes dont elle est 
formée. Elle à donc d*abord tombé : mais 
die a cessé dé tdmber, lorsqudile a eu 
assez de surface povœ se soutenir stir Yam 
inférieur, et que cet air, contenu par les 
mondes environnans , n*a plus cédé. C'est 
ainsi qu'elle se soutient au milieu de notre 
mdnde. Elle a par conséquent la forme 
d'un disque^ et il n'y a point d'antipodes* 

^ous les corps continuent de peser per- 
pendiculairement vers le lieu où la terre 
s'est arrêtée. -Or c'est une suite de Tinéga- 
Kté de leur poids^queles moins pesans 
soient chassés par ceux qui le sont davan- 
tage, et qu'ils s^élèvent â proportion que 
leur figure est moins régulière , et que le 
mouvement primitif dé leurs atomes est 
moins aftéré, Cest de ces corps qui remon- 
tent , que se forment Faii*, la matière 
élhërëe et les astres. 

Tout étant ainsi^ahrangé, la terre pro- 
dmsxjt d'abord àeS pkàtes» ^ easuite dei 
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animaux de toute espèce- Effets dû fcùîi- 
couris aveugle des atomes, ce3 premières 
productions furent informfs, 'sans doute , 
et ne se conservèrent pas. Mais, parce que 
dans un norbibre infini de conothinaison^, il 
feut que toutes les comWnaisonis se ren- 
contrent , il naquit enfin des plantes bien 
conformées et des animaux bien organisés. 
Alors la terre, comme fatiguée, se reposa, 
• Idssant à ces premiers individus le soin 
de se perpétuer^ -^ 

Dès que la nature n^est que le concours 
aveugle des atomes , elle agit sans des- 
sein. Ce n'ost pas avec dessein qu'elle nous 
a doniié , par exemple, les organes des sens. 
Nous nous sommes trouvé des yeux, nous 
nous en sommes servis pour voir : nous 
nous sommes trouvé des oreilles ^ nous 
BOUS en sommes s^vis po;ar entendre , e\c* 
Nous nonamons ame ce qui est en nous 
le principe 4e la vie et du sentiment. Dr 
toous ne sentons, que parce que quelque 
chose flous toucl^ ; et rien autre que le 
corps ne peut toucher ni être touché. L^ame 
est donc un' corps, un corps subtil , à k 
yérité^uu corps composé départies d'aiti 
' - ' , de 
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de {^tt , des atomçs les filds roilds et kt 
l^tild mobiles. 

Nbftre àmie> 0O#e moi n'^ doiic que h 
rfé&sài^k^ de phiâîénrs atoiùes combina. Or 
là lÉÉoït détmt trette combinaiso]!!. Lerati 
i^ëSsè doiiiD) et nom ne soinmeà plus. 

Far lyË hasard, les meures atomes, doiA 
Je Ittfe fôrtaë, pourroteot étn une seconde 
feÎB combinés de là mém^e manlète. Gepen- 
daat ce ne sérdt pliiB k nréme persolra^V 
parce ^ûe cette combinaison ne se souviexî> 
dïoit ^ d'avoir esi^. 

Çti^ques questions Wffisent^ Mônsei- 

^€at^ pcrcr réfuter ce système. Oomment 

hè atomes , s'ils sont de difiertfntes figm-es^ 

de dififéi'entes ^dndeuts ^ de diifêrenB 

poids , 8ont*ils indivkiblEsi eoniment penif^ 

tm as9ùm que riè» ne Tehtrë dans le nëan% 

si c'est assez de diviseir les atomes^ potOr 

les anéanilir? qu'est-dé. que cette i^preë in-> 

téAevcee^ qui est 6n eux le principe ék 

fbonvnsetat ? coméient paKomreni-ils èb 

lin instant le plus grand espace possiUef 

ifue signifient ces motsir^ instan^t et ht 

p^ ghind espace paisible P q«e (veut 

dKre É^cwe^ Iwsqu'tt dît que les atomin 
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tombent? y a-t-il, dans un espace immense, 
un haut^t un bas absolus? sur quoi, dans 
cet espace inimense, leur chute est*elle 
perpendiculaire ? comment ont-ils le pou- 
voir de décliner? qu est-ce que Fair infé- 
rieur, qui est contenil par les mondes en- 
vironnans ? pourquoi , comme Tair sup^ 
rieur, ne cède-t-il pas au poids de la terre ? 
comment le concours fortuit des atonies 
a-t-il produit sur ce disque des plantes et 
des animaux? pourquoi cesse^-t-il d'en pro- 
duire ? que veulent dire ces mots lu terre 
étant comme fatiguée ? enfin comment 
Tame est-relle un composé d'atomes ? parce 
que ces petits corps, qui sont chacun pri^ 
vës de sentiment, sôiit ioct xond^ et fort 
Mobiles, est-ce une cohsëquencô que leur 
^onibinaison devienne elle-même le si^et 
du sentiment et de la pensée ? 

n est évident qu'Epicure raisonne sur 
des mots auxquels il n'attache aucune idée. 
Voilà les élémens avec lesquels il s'imagine 
former nine infinité de monflés. D'après 
ces vues générales, on peut juger de lai 
manière dont il explique les différens 
phéaomèneSi «rapporterai pour exemple 
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Pexplicalion quil donne de la vîâon* 
Il n'y a point, dit-il, de corps d'où il ne 
s échappe toujours des corpœculés- Souvent 
même ces exhalaisons sont assez grossières 
pour être apperçuesi H peut d<Mc y eu avoir 
de très-^ubtiles. Inlaginons que oé sosit des 
atomes ^qui conservent eiitre étis; le même 
brdre qu'ils a voient clans les objets : imà* 
^ons-les comme une multitude' de légères 
ttirfaees, d'images: de simulacres s qui, se 
détachant cdhtinuellement les unes après 
lesautres^se renouvellent sans interruption^ 
se répandent de tous côtés, et remplirent 
l'air. Dans cette supposition, nous comprend 
drons que nous voyons les objets , parce que 
ces simulacres subtils pénètrent de l'œil 
jusqu'à l'anie, contre laquelle ils viennent 
teurter. » 

Cest avec ces simulacres qu'Epicûre ex- 
pliqué les visions que nous avons en songe. 
Mais je me suis déjà trop étendu sur ce sys- 
tème. Au moins n'est-il pas nécessaire que 
fentre dans de plus grands détails. Que 
ponseriez-vousde voir dès atonièf former des 
dieux de figure humaine , parce que cette 
figure est là plus belle de toutes? Des dieux 
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iqm sont hâ^ et ^i ne mourrcMft pcûit^ 
parce tqu^ik 5ont composes d'iutksu si stib- 
tâj que rien ne les peut blessef : qtd ne 
tsouiroiit peifit^dtt-je, qntnqun le niouvt» 
ment tendeto^'ôiirs à dtftnÛFek&preiàiières 
nmlàtumomf poar en faite de htmr^eê 9 
ûe$ diett^'âoiit là tabstance neét nicoh 
poreUe, ni itreorpor^lle^ mai» seulemient 
^rîqtie chô» qtt apprcx^ dxt corps^qum* 
que^^ dau^ tes principes: d^Epîcbre, îb m 
ioieiit q^^un 'asstsmbiaged^atdtDeé an^aogA 
d^nutt oertaœe nkâmère: des dîetilE qxA 
tx&talit daili les espace^ que les mondes 
kissesit entfe eui ^ quoiqu^il li^ puisse pas y 
av<nr de pateilis espaces, puisque Fair^ qd 
éavàiemà Itf terrée est eôiidlenuparUsincHidfi 
èmkoàtaim. Tant de èotitradictibmvtaBt 
d^absurditës se réfutent d^elles-mémcus:^ et 
He mériteiit pas d'élire ciombattnes^ 

£picneniai^*i3t dans la 7:a^ âiuaëé de son 
â^. 8e rojûnt prh de sa fie ^ il disposa de 
fes biem ; a&a&chit sée escloreeV assuftf 
ï était de |:rltisitiu» tnfaiis qia'il avok pA 
iotis sa tdtell0| ^ i^gva ses jardins à ses 



li k tôujotâ» M fort adoBttéirittadêj et 
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il n^y a pas de philosophe qui ait autant 
écrit : mais , de trois cents ouvrages qu'il' a 
laisses, ]p[ ne reste qife quelques fragmens. 

Tant qu'ils vécut , il fut exposé à la haine 
4e toutes les $çctç^« Oi;i ue lui pardonnoîjt 
pas d'avoir i^is au joux* les subtilités de| 
académiciens , les puérilités des dialecti- 
ciens, la vanité du portique. C'jpst pourquoi 
ses moeurs ont été calomniées. Cependant 
sa réputation fut toujours entière chez les 
Athémens, si faciles à surprendre. Ils le 
regrettèrent, ils lui élevèrent un monument : 
ses disciples transmirent le respect et Ta- 
moiïr qu'il leur avoit inspirés ; ils consa- 
crèrent des jours à sa mémoire , et ils vé* 
curent dans la plus grande union. Si quel- 
ques-uns abusèrent de la doctrine d'Epicurei 
fls furent désavoués ; et nous ne les devons 
pas confcoidre avec les vrais sectateurs de 
ee philosophe. 

Ceux qui^é sont succédai dans cette école i 
sont fiepmachus , Poljstrate , Dyonisîus \ 
etc. On en a compté dix jusqu'à Auguste. 
Mais il n'est pas possible de rien assurer 
sur ce qui les concerne : on ne nous a pas 
môme conservé les noms de tous.^ ' 
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CHAPITRE XXVI. 

J^éfléxioiis sur la manière dont les 
anciens ontraisonné% / 

J-JES anciens ont cm , avant cle. raisonner 
sur fce cju ils dévoient croire. Souvçnt il nous 
arrivç d'en faire autant. C'est pourquoi il 
nous importe de[rëflëchîr sur la manière 
dont ils ont raisonne , et de considérer com- 
muent les hommes , toujours curieux, n ont 
jamais été plus crédules, que lorsqu'ils ont 
été plus ignorans. 

Bans les premiers siècles , les meilleurs 
esprits n'avoient qu'un moyen de se dis- 
tinguer, et c'étoit de dérober, pour ainsi 
dire,les opinions qui étoient à to^t lejnonde j 
et de se les ren^rje propre^ , en les exposant 
d'une manière nouvelle , pluç ingéfiieuse . 
ou moins grossière. 

Elevés dans un siècle crédule , ils en ont 
eu la crédjiUté ; ce sçra donc fort tard et 
de loin àloin^ qu'on auraiongé à combattr<^ 
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les préjugés. Par conséquent la crédulité 
aura passé d'une génération à Tautre y et 
plusieurs se seront succédé, avant qu'on 
ait raisonné sur ce qu'oM croyoît. 

Ce n^est m^me qu'en pensant après lef 
préjugés 5 qu'on aura pu s'assurer des suc* 
ces. Pour embellir les* fables qu'on croyoit^ 
on aura donc imaginé des fictions qu'on 
pouvoît croire : on aura prodigué les méta- 
phores, les hjrperboles, les expressions le« 
plus exagérées. Voilà quels ont été, pendant 
long-temps , les matériaux de ce qu'on a 
nommé hjstoire et philosophie. Vous com- 
prenez qu'on étoit encore bien loin de com- 
mencer à raisoimer avec quelque justesse. 

Cest par la politique qu'a comimencé, 
chez les Grecs , l'art de raisonner , et le siècle 
de Solon en est plus particulièrement l'é- 
poque. Alors, pour être éloquent, il falloit 
persuader des peuples qui s'éclairoient sur 
leurs intérêts : il falloit raisonner avec dei 
citoyens qui raisonnoient eux-mêmes , et 
qui, quoique souvent trompés, avoient, danf 
l'amour de la liberté, un grand motif pour 
Se tenir en gai'de contre foutes surprisesi 
De pareilles circonstances apprenoient peu-' 
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à'pea à vaisûjmer $vœ lies intérêts des v^pib 



lif/ poâsie clraïaaatique , qjiû naqiik alws^ 
fit faire à Fart de nsfsoonWj dea piogrèa 
nboire plûft rapides; pfirce %uW raisonne 
pius&cilameHt, e1^ mieux par coQs^uent^ 
fm ÇB qvd fih^i^ que sur ce qui est utile. Oa 
-f&ai laii?e là mêma observation sur la peiiH 
tare , 8US la sçûlptiire et sas toua les beaux-i 

Maia qo H!a pas k màme iat^rét à jngw 
de la yërité d^ua système, cj^ç de VutiEt^ 
d^uiae ki; et il i^est pay aussi iâcûs de a'ea 
assuareir, que de seiatio? la beauté d*up draïue^ 
LVrt de paisonu.eruWt dono pas, dajDala 
philosophie, les méipea secaur& que dans 
b politique et dans les beaux-arts. 

Q» ooHtÎAUoit d*^ kis^eip la phîJbsopLie 
aus poëtes, qi|i étoient enpo^ession deJTeOi^ 
signer;- et oa adop^toit, sans examen, de^ 
•pkikxns ^p&m lesquelles on se prévenoit Si 
to oomnEMttea, dès le temps d^ Solon, à 
écn£ee& prose ,eet usage se prévalut q^u^ 
Itetement : et, quoiquHl dû^, tôt ou tavd , 
z^eoutumes* à plus de précision , il^ ne chask 
gea rien* à'abqi^ à Faa^t de paisonneF« X^» 
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philoiophM^bccqpëssilparémant à ëtablîip 
chacun leur doctnne^ ne songMieot pafl 
néme encore à sç contredire. 

^ lE^afin les Eriâtiques , soi*tis de la secto 
Elëatique^ répandirefit le gp^ de la, dl^ 
pnita Cette chrcoMtaace p&roissoit ^^^ito*' 
saisie àla pbilos^phie.OnpoiiToitpr^timetf 
^uei le» eirreurg alioient se détruire mutuel» 
lement , et quHl gortiroit quelque étincelle 
dsà ohoc des opinions. 

' Maïs le gence de dispute qui t^éleya , ' ne 
Revoit pas pbrodunrê un ^et si salutaire; 
^aroe queiléil^ristiqués n'éloieot que de 
mauvais diteginreurs, qui, ne conabattoientf 
nàesL, etquin'ëtaUisseient rien. Ils parloient 
de ^ut^ pairce qu'ils ignoroi^nt toujt, et le 
^silgaâte applaudirai. 

- .G'je^dapsces cîrcoiista»ees que Seerate 
tritrqprit de dessiller lery «ux desî Gif^ecsr. Sa. 
méthode étoit excellente pour d^asquer 
tes sophistes^ et pour montrer le faux de 
tou^ lessysjtémes;>et c-eBt pav4à qu^il fajloit 
OCMimi^n^Ci. Cependaniiil avroitfattu d6n-« 
ner ensuro des règles pour nous^ conduire 
dains Mbide Se^k nature.!! W ymque la 
«boat: ak>rs.^ âôil dBiiïïcjIey &n peut-être 
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mépoiè impossible; pkrce que le hasvd^ qu| 
prépare iaux découverte, n'a voit pas fait 
sentir la iiécessité des expériences; que la^ 
géométrie avoit fait peu de progrès , et 
qupn n avoit pas les instruméns qui depuis 
ont é;té d'un si grand. recours. Socrate^ ju-; 
géant 4oncde^ l'avenir p4r.le passé, se hâta 
de penser quç les tentatives des physiciens 
seroient toujours inutiles; et, considérant 
avec quels succès on s'étoit occupé jusqu'a- 
lors de l^*74orale et des arts d'usage ^ il 
voulut retenir, dans les limifiesdç ces objets, 
l'esprit humain qui avoit pris 'un nouvel; 
essor* Mais ce fut inutilement, et vous aver 
vu toutes l^e^ sectes qui sont sorties de l'école 
^e ce philosophe. Si l'art de raisonner, tel 
qu'il Fa enseigné, sullisoit pour combattre 
l'erreur, il ne sujQBsoit donc pas.pout odn- 
4uire à la vérité dans dës.iiec^fchjss d» 
tout genre. . • 

. Si on peut enfin réconnoître la n&^essitë 
4^apprendre à raisoœier^ ce fut pour s'^;a-4 
TBT dans dés subtilités ou dans de vaines^ 
recherches.) . 'W ^ •' 

KaisQnner, c'est comparer des idées afin 
ie passer ^ des rapport! (fn sont conow, à^ 
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la. d^uverte de ceux qui Bêlé sont paç. 
Or comment saîsîr exactement ces rap- 
ports , si on ne détermine pas les idées avec 
précision ? et comment déterminer les idées^ 
si un ne les connoît pas parfaitement ? H 
falloit donc remonter à leur origifle j et eu 
développer toute la génération : il Falloit 
soupçonner qu'elles sont Fouvrage de l'ex- 
périence , reconnoître qu'elles avoicnt ét^ 
mal faites pom' la plupart, et oser former 
le projet de les refaire. C'est à quoi les an- 
ciens n*ont jamais pensé, et ils se sont con- 
tentés de répandre quelque ordre dans le^ 
idées. 

Avant qu'il y eût des philosophes , les 
hommes avoient déjà distribué les êtres en 
plusieurs classes^ suivant les différences ou 
les ressemblances qu'ils y avoient remar- 
qtkées. Sans cela, il ne leur eût pas été pos- 
sible de s'entendre. Vous sfivez que cet usage 
est une suite de la formation ei du progrès 
des langues» ^ 

Ces . distributions furent Fouyràge des 
circonstances. Ce sotit les besoins qui firenti 
remarquer des qualités différentes, et ima- 
l^er autant de termes généraux, afin d% 
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mettreseus^éfcaè^d^eoK, toute» le« cltoMÎ 
àuxqirelfesHiaeiaémé^tialitéeêt ooaamune. 

Cék fot exéràjté avec d'ftirtM* moÎM é^ 
netteté et cte préckioii,* qu'il y awit pM 
tf îgnoraHce© et dQ pï^ugé. Il était kapoiv 
tant di';^*iBet*re plus d'cMrdre. ii®» phiio^ 
«ophesfe sentifent. Jh s'appliquèpenît d(»ie 
à mieux Boarquer les gee^es et le» e^>ice»^ 
ctfls firent de nouvelles distributions. Certt 
ce ^ju'bn nomma catégoxicr 
" a^i^ entreprise avoiï? son utilité. Cepen» 
dant ce nMtoit que relÎMf e, avec r^esâon^, 
ée qui avoildéjà éM faifecomœ^ par iasdact 

Les philosophes ne s'en apperçurent paa, 
eu ne voûhieefit pas qu on 9!en app^^fe. Us 
Crurent doÉto avoir feît ce qu'on n!»voit 
point fait avant eux ; et , pai^ea qaeleur»dis^ 
trlbutions rëpandoient quelque» huaièi^er, 
parée qu'élorsils |>ouvoient souTest: (j&re4 
^^ueUë ck^e une chose appai^noit, ilas^ 
maginér^fit que*teui% ôa«^iibs.le8 ciMidui^ 
^ient à déterminer la natiwe de^'élçe«i ^ 
- iEependtot|a4iMèade^p0pfïéd€fntei^ 
que îë^ c^cses ont pédfiMoredt M>tr# ettas^ 
ces classe» nrreppégentetk^'^é oelta qu'eSer* 
4ut ^dëna fiofeee^nagoièvé- de 49eM#!rak; «t^ 
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pftrcoi»A]ifte&ty ce ne mv/t que d^ dètrirr 
butions fort arbit]:aii*e8. Oa Hi beau diviser 
^subdi^kor^il rc^t toujours d^étr^qu a« 
96 £aità qiselle dbsse rapport^. Yqu» yi>m 
floaveBesque J€ vouâ aifait remarquer qWil 
y a tei paniev ou telle xsoi^jjyit;, qu'oQ M 
peut ddtermiaatfr si c^esfc un paniw plutAl 
qa^ime oo^bdUe, ou une coibeUîe pliil6t 
^u^tin panisr. Cest aur de» qijieâtioiia cUl 
cette espèce qtie les philosophes ont hemk^ 
ooup ^puté^ et dk^ote9i^ sovi^dl envoya* 

TelaéteFabusd^wievaétbode qm awoi6 
ti)ii)^iirs. été utile , aioA a^oit su qu'elle n4 
doit être emploïjëQ qiie pQuir mettre d% 
llordpe et de laprécâsiciii daa$^ noa id^ées^ Oit 
FigiMura^ et il an aaquji: iw aut?^ s^m qu^ 
faut expliquer. 

liCs <^oâe& dçtot la g^oiisifétirîe s'occupe ,^ 
sont des uotioM abfitmtes ^ se d4te^^ 
minent facilement ^ et k gécMviiètir^ qui en 
c^jâHrhe leâ rapports ^ u'e^mioe pas s'il 
âdrte quek|ue dbo^ de si^çitblïiibl^ ; ea leiir 
défiaifisânt cràDnfteil k^i cpie^t ^i^^xk ^(a^w. 
tie: Sèsseikca n dit,piu; ejieippllei qve 1% 
tvsai}^ est not wiime teraiinée pi^p tioi^ 
okh) m Im t^pj^glp ^ q^iXy €» ait» pu qu iL 
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n*y en ait pas, ne sauroit être autre chose. 

Dans cette définition , le mot surface 
exprime une id^e abstraite qui est qxxïx^^ 
mune au triangle, au cairé^au cercle^ 
etc., que par cette raison les philosophai 
Comment genre. Les mots terminée par 
trois côtés expriment une autre idée dbs« 
traite ,'qui est commune à tous les triangle^ 
^ui marquent en quoi leur surface est d^une 
espèce différente des surfaces du cercle, 
du can*é, etc., et que les philosophes 
nomment différence spécffique^Yoïiktoxïi 
^artifice dès définitions. Vous concevez 
qu'elles seroient également bonnes, quand 
on ne sauroit pas qu il y a des genres et des 
difi%ences spécifiques. (Jest néanmoins ce 
langage qui a trompé les philosophes : ils. 
ont cru quMls saisiroient le^ essences, toutes 
les fois qu'ils connoîtroient les genrea et les 
différences spécifiques. 

Cependant , lorsque les géomètres défi- 
nissent les choses, ils ne font proprement 
que les classer : et, si en les classant, ils eu 
montrent Fessence , c'est qu'il suffît de les 
classer pour faire connoîf re tout ce qu'elles 
sont : il suffît de dire ^e quel genre est uni 
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figure /et de quelle espèce elle ert dans c« 
g«ire- . 

En physique, les définitions montrent 
ëgaleiiient à quel genre, à quelle espèce 
nous rapporteronsles choses : elles montrent 
Tordre dans lequel nous les concevons :l 
elles les classent , en un mot ; et nout 
pouvons nous en servir h cet iisage Mme- 
elles ne font point voir ce qçeles choses 
sont en elles-mêmes y et c*e$t cependant en 
elles-mêmes que la physique le^ doit oon« 
sidérer. 

L'erreur des philosophes grecs a donc 
ët^ de juger qu'avec des définitions, ils 
montreroient l'essence des choses en physi- 
que , parce qu'avec des définitions , ils la 
montroient en géométrie. Ils auroient dû 
analyser les ?)bjets de la nature , et ils se 
sont contentés de les classer ; et, quoiqu'il 
ne leur ait jamais été possible de marquer 
où une espèce commence et où une autre 
finit, ils ont cru qu'en les définissant, ils 
en feroient connoître l'essence. Voilà pour^ 
quoi leur physique n'est qu'un jargon inin- 
telligible. 

Après s'être égarés de la so^e , les 
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sooîeiis lit ponvei6|it plus connoître leè 
vrais principes de Tart de raisonner, lis le% 
dnt cherchés méanmanns^tt^ia^B Ye&pé' 
taoee de les trouva, ils oi)t considère I^ 
iyttogismes sotis toutes sortes de formes, 
iiaoat distingua to«^es les espèces de pro« 
^ntioxls^ilis ^nt fait des règles sans nonn 
br<e. M afô lemfs efiSbrts oat ëtâ istitâes ^ 
^aree que Feiiprîl de Fart l^^ur » ëckappé , 
tk qu^ils oi^en o»t coàni» que k méearaaiie. 
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G H A P I T R E XXVIL 

De If influence des langues sur le^ 
opinions ^ et des opinions sur lef 
lan^^s^ 

O ' B $ 7 M. de MaBpeptuis qui i( propos^^ 
911 Qom de Tacadémie de Berlin , la quesn 
lion que je vais traiter^ et qui e^t trè^ 
pFapire à faire voir comhiea U-faut peu de 
choses poux nous égarer. You» couooisse^ 
ce philosophe ^, Monseigneur; je vous aï 
&it lire plusieurs de ses ouvrages, parce 
que je les ai regardés comme- des modèles^ 
qui pouvoiient voua apprendre à penser 
avec clarté et avec précision. 

En étudiant la gEammaire, vous ave2> 
vu combien les mots nous sont nécessaire» 
pour^ penser : vous ^vez reccmnu qu^ nou» 
pensops dans notre langue et d^a{^ff$ ^tr^ 
langue. Il faut, par conséquent, que notr« 
langue influe sur notre façon de penser. 

Si e% a peu de ipots , nous nVvens donci 
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que peu à^idées ; et nous n'avons que dei 
idées confuses ^ si la signification des mots 
est mal dëterminée* Tel a étë le premier 
état de toutes les langues. 

Cependant , à mesure que nous acquérool 
des connoissances y nous sentons le besoin 
d'en acquérir : plus même nous en acqué* 
rons, plus nous sentons ce qui nous man- 
qtie à cet égard. Alors plus, capables de 
réflexion^ c'est aussi avec plus de réflexion 
que nous nous occupons de noire langue. 
Nous la corrigeons^ nous la refaisons. Elle 
devient donc plus exacte, et notre esprit, 
qui par-là le devient lui-même davantage, 
la rend tous les jours .plus exacte encore. 
C'est ainsi que les ^ands écrivains , qui 
n'ont d'abord pensé que d'après leur lanr 
gue , la font ensuite penser d'après eux. 
^ Dans la grammaire , nous {ivons consi^ 
déré les langues comme autant de métho- 
des analytiques. Cette seule considération 
suffît pour faire. . comprendre l'influence 
réciproque des langues sur notre façon de 
penser, et de. notre façon de penser sur 
les langues. 
. C'est aux méthodes que notre esprit doit 
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^ progrès en tous genres : notre langue 
Que donc sur notre façon de penser , et 
e lui donne de la clarté et de la précision « 
proportion qu'elle en a davantage ello- 
ême. 

C'est notre esprit qui invente et qui per^ 
jctîonne les méthodes. Il influe donc sur 
otre langue , et il lui rend de la clarté et 
B la précision , à proportion qu'il en e^ 
evenu plus capable. En un mot, il en est 
es langues conime de toutes les méthodef 
naly tiques , qui sont , tout à la fois , et 
ouvrage du génie qui les invente , et un 
ecours qu'il se procure. 

Si les langues avoient été autant de 
néthodes, où ^Fanalyse des idées se fût 
"aite de la manière la plus simple , la plus 
îlaire et la plus précise, combien d'opî- 
lions auxquelles on n'auroit jamais pensé! 
A-loi^en effet, on auroit vu dans le langage 
l'origine et la génération des idées : on le$ 
auroit vu se développer avec ordre, et 
se déterminer avec précision. On n'auroit 
jamais , par exemple ,, demandé d'où vien-; 
nent nos connoi^isances. On auroit su la 
réponse , ayant de faire la question, oii 
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plutôt OBB^auroit pa^ imagiâé d^aYok ^ 
doutes à ce sujet. 

. On demande : qv^est^ee que ta sui$4 
tance ? qii est-ce que f essence d^ fd 
ou tel être ? comment le monde ^t-â 
été formé? Si nous appercevîons semiblo^ 
ment dans notre langue , Porigine et Irt 
g^n^ation de nos idées , nous saurions que 
BOUS n^avons des connoksanees qu^utaal 
que non* observons; et que nous n'ofeset^l 
Vons, cju^autant que nous avons dea sensch' 
fions. Nous ne nous demanderions dofid 
pas des réponses , que nous ne pouvoBi 
pas nous faire, pinsqùe nos sens, ne tmi 
îes fournirent pas. < 

Or, si on n'avoit pas fait ces questîoiw \ 
nôusnWrions pas vu naître ces opiniem^i 
qui, ne rëpandant que des doutes , ëfltj 
donné lieu à beaucoup d^au^es. Je i^Wi\ 
rois pas eu à vous faire l'histoire de hr^ 
philosophie. L*ëtude de la langue vobi*| 
apprendroit tout ; ii ne nous faudra 
qu'une bonne grammaire et vtn bon cKe^ 
tiomiaire. 1 

^ Les langues , parce qu^dles ont ëlë fi^i 
avec trop peu de mëtibiode, ont done fiût 
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ttër ^utes ces qjiésûons y et paur-là» 
es ont influe sui^ les opiniom; et les 
tuions , qu^on a adoptées , lorsqu^on â 
ulu r^ondré à ces question^ ^ ont à 
ir tour influé sur les langues , parce 
L^il a f^tt se fairfe un langage pour les 
Rendre. 

Gomme les règles de la syntaxe sont plus 
jËmues et plus faciles à observer^ que les 
gles de Tart de raisonner ^ on contracte 
lâJbiiude de parl^ correctement , plutôt 
le rbalntude de penser avec justesses 
lors^ prévanti pour des opinions qu'on a 
isessans examen, on ne sentira pas^ la 
iceâsité de s^assuret de ces principes et 
is toiasëqitences qu'on en tire. On se con** 
titera de mettre qu^ue ordre dans les 
ée$ Vagues et confuses qu'on s'est faites^ 
on les exposera avec toute Fëléganca 
^Ut on est capable. Mais on ne détermi- 
sra pas la si|;mfica{ion des mots : on 
dtéreAi « ùA la changeja sans raison : 
Ktè m^aph(Kre<,)^fl6 comj^araison paroîtra 
^pandre la lumière ; et, pour expliqua: 
ae ex^éMOn ^u'on n'entendra pas ^ on 
aiina|ttiera d'autres qu'on s'aotofidira p^ 
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davantage. C'est de la sorte que d'un laa 
^age confus naissent des opinions; et qui 
de ces opinions naît un autre langage 
ijluiy tout aussi confus que le premier , pra 
duit de ctouvelies opinions , pour produin 
bientôt de nouveaux langages égatemeoi 
confus : et ainsi de suite , pendant de 
âècles. 

Tel est donc l'effet de Finfluence réci 
jproque des opinions sur les langue, et de 
langues sur4es opinions. Les opinions n'in 
fluent sur les langues , que pour y répaii 
dre la confusion , et pour les rendre, p^ 
6on$équent , toujours moins propres am 
analyses. On en voit la preuve dans le pré 
cjs que f ai fait des systèmes des philosd 
phes anciens. I es I^tDgues influent sur le 
opinions pour les multiplier, et elles le 
inultiplient au point qu'un seul terme va 
gue peut en faire naître plusieurs. JTei 
vais donner quelques exemples. 

La vérité peut être considârée dans Id 
idées que nous formons , ou danls les chi 
ses mêmes. i 

Dans le pretoier cas , la vërité n'est qfl 
le rapport apperçu entre deux idées. M 
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tout âst plus grand qu^une de ses par^ 
ties , est une v^té, piEirce que cette pto^ 
positipn exprime le rapport de Tidée que 
cous désignons par le tout^ avec Fidëe qua 
nous désignons par une partie. Cette pro- 
position seroit vraie, quand même les ob- 
jets auxquels nous en pouvons faire l'ap- 
plication , n'existeroient pas. Voilà les fon- 
démens des mathématiques pures : car , 
daçis cette science , les vérités ne sont que 
des rapports apperçus entre des idées. 

Quand nous considérons la vérité dans 
les choses, il faut encore distinguer. Ou 
nous observons les choses en elles-mêmes^ 
ou nous observons les rapports qu'elles ont 
à nous , Qu noua observons les rapporté 
qu'elles ont entre elles, non d'aprèa ce 
qu'elles sont, mais d'après ce qu'elles nous 
paroissent. 

Sinous voulons obterverles choses en elleV 
xnêmçs , nous ferons de vains effî)rts pour les 
connoître. Nous n'arriverons à aucune vérité, 
patce que les sens , auxquels nous devons 
toutes nos connoissances,ne découvrent que 
des qualités relatives, et ne peuvent percer 
jusqu'aux qualités absolues* U hé nous reste 
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rapports qu'elles ont à àfim^ et €eux qu'eMei 
ont eiftfë ^es^ d^af rèà ce qu'elkd àoup 



lUxvqti^ skras nom bomonsi ji^er des 
rippotts que les objets ont à nous ^ ees 
rapports apperf us soat autant de vérité 
Alors a est vtai qnô les coî^s sïmt ëolairâ^ 
colorés^ len mouvenlentotL en repios^ chauds 
ou fitàds , nui^blès ou utiles^ etct 

C'est Une t^ouséquençe , que, lorsque noiis 
pgëonkdes èï^ets d'après oe qu'ils tibus 
pàboisseat , il j ait atitaht de vëritéb 
que hous àppercerotas de rapports ^ntre 
feux. Il est dùnc vrai tjue les corps «ont^ 
les uns pV rappoort 4lux autre»^ fAx» oà 
moins ëdainfe ^ plus ou Moins p^ans ^ plus 
cm fnràlis durs^ etc. 

Gomme il y a des vérités date les n» 
tiiëmatiquei^ pures, il y en a donc âtissi 
déns les sdéaçes ^ qil'cHi peut en g^nârsi 
jèomprendre sons le nom de phjdqiie; et 
ces vérités sont toi^ les pb&iofnènc;s quVn 
découvre pài^ robaervaferctti ^ et ^oirt o* 
«'assure par Texpérience» Si où soumet 
0s$ phénomè^s au calcul^ al^ 09 a toc^ 

tea 
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tes les v^^'ités qui se démontrent dans les 
mathématiques mixtes. 

Mais, sans parcom'ir toutes les sciences, 
il est évident que nous pouvons connoîlr^ 
les choses sous les rapports qu elles ont 
à nous, et sous ceux qu'elles ont entre elle» 
d'après ce qa elles nous paroissent, puisque 
nous ne pouvons pas observer de pareils 
rapports : et il est également évident que 
BOUS ne pouvons pas connoître ce queéle$ 
choses sont en elles-mêmes, puisque, sou$ 
ce point de vue, ,nous ne les saurions 
observer. 

Voilà les distinctions que les philosophes 
auroient faites, s'ils avoient saisi la géné^ 
ration de nos connoissances. Alors le mot 
vérité auroit eu dans letir bouche une 
signification déterminée. Ils n'auroient 
donc pas demandé, sHly a des vérités y si 
nous les poui^ons connoître , s\il est des 
Vfoyens pour nous en assurer. Plus dé 
sophiste, ^ par * conséquent, plus de dia-^ 
lecticîlns, plus d'académiciens, plu^» dé 
sceptiques, plus de sectes, en un mot. On. 
n'aurait pas cherché cç que les choses sont 
en- elles- mémea; on n auroit pas élevé des 
i3 14 
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systèmes sur des suppositions gratuites,' 
ou sur des principes abstraits* On auroit 
observé , on auroit multiplié les expé- 
riences^ et on se seroit épargné bie^i des 
absurdités» Ces gpands philosophes, ces 
génies sublimes, ces esprits divins, un mot 
les a trompés.* 

Pourquoi a4*on compté 288 opijoions 
sur le bonheur? Ce n est pas qu'on puisse 
à ee sujet penser de 288 manières réelle- 
ment différente^; c'est parce iqu'il y a bien 
des manières de parler d'ime chose, saîu 
savoir ce qij'on dit. 

Que par le bonheur on entende c^ qui 
nous satisfait, et qu'en conséquence, on 
le mette dans la jouissance des choses né- 
cessaires à nos besoins, on n'imaginera pas 
de dite que nous sommes heureux parla 
«eule contemplation. Un pareil besoin n'est 
pas général: il est. factice dans ceux qui 
l'ont : il ne sauroit être un des premiers; 
et, quand on l'auroit satisfait, il en resteroit 
beaucoup d'autres, qui suffiroient pdftr ren- 
dre malheureux. 

On n^e dira pas non plus que le bonheur 
eonsiste à connoître l'essence de« choses, 
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et à découvrir comment pHnivers a été 
forme, puisque ces'connoissances ne nous 
sont pas néeessaires , et que d'ailleurs nous 
n'avons pas de moyen pour les acque'rir. 

On jo^ placera pa^ davantage le bonheur 
dans une tranquillité parfaite; parce que la 
jouissance des choses nécessaires à nos 
besoins suppose des désirs, des passions, 
et par conséquent, des inquiétudes. 
. On diroit plutôt , avec Fabbé de S. Pierre : 
tecî est bon pour moi aujourâlhui ; et 
cette opinion , qui est peut-être la 2S9"'* , 
«St la plus raisonnable de toutes, pourvu 
qu'on pense avec cet écrivain, que les devoirs 
sont toujours bons. 

La multitude des^opinions sur le bonheur 
vient donc d'un mot, auquel on n'a pas 
a ttaché des idées assez déterminées. 

Il semble que l'étymologie seule/auroii; 
pu garantir de bien des erreurs. J'ai peine 
à croire que ceux qui les premiers ont 
employé, par exemple Jes mots subsfance , 
essence, nature se soient imaginés avoir 
une idée des choses^ dont ils parloient Ils 
.vouloient dire par. substance^ ce qui est 
dessous certaines qualités; par essence ^ 
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ce qui fait qu*une chose existe avec telles 
propriétés, et pas: nature ^ ce qui fait qu'elle 
est née , pour, ainsi dire , avec les qualité 
qu'elle a. Or cette expr^oa ce qui fai-* 
soit assez entendre qu'ils ne savoient pas 
ce que la substance, l'essence et la nature 
sont en elles-mêmes. Si cette étynaologie 
avoît donc toujours été présente à l'esprit, 
combieft de mauvais raisonnemens-^n'au* 
roit-on pas évités ! Platon , par exemple , 
auroit-il imaginé %^ essences ? en auroit'^ 
fait des êtres , des dieux ? 

Xe.feu brûle, parce qu'il /est de son 
essence , de Sct nature de brûler : cela veut 
dire , qu'il brûle parce qu'il existe , qu'il 
est né pour brûler; en un mot , qu'il brûle 
parce qu'il brûle* Cette réponse rfest pas 
bien satisfaisante ; mais enfin c'est une 
réponse ; et , quand on s'est rendu ce 
langage familier, on entrevoit quelque 
chose confusément , et on juge la réponse 
bonne, 

Les philosophes anciens me fournîroient 
bien des exemples de l'influence des lan» 
gués sur lesopiuions. Mais parce qu'il fairt 
^e borner , je n'en donnerai plus que trois, 
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'Ijue je prendrai dans les mots ame , Dieu 
et athée. 

' On se représente naturellemenl: la vie- 
par le 3pouven3«nt du côtps» Or,coihftie 
dans le repos , dans le sommeil , la respi- 
ration est le seul mouvement sensible ; 
vivre, respirer , être animé n'ont été qu une 
même chose. On s'est donc fait un« habi- 
tude de regarder l'am^ comme un souffle, 
et ce/ jugement la'a point paru absurde, 
parce que Thabitude a tenu lieu de raison. 

Mais qu'est-ce que( ce souffle? Une ma- 
tière subtile. De quelle nature encore est 
cette fîiatière? C'est un air, un feu, etc. 

Après avoir au^i. bieti sastisfait à ces 
questions , oh a dit : si un souftle , qui 
anime l'homme, m€ut scJn corps, un pareil 
souffle sera répandu dans tout ce qui se 
meitt, ce sera, Famé du monde , ce sera le 
principe de t^ut lï^uvement II y a donc 
une ame universelle , dont les anîes parti- 
culières ne sont' que des parcelleé , des 
émanations, etc. 

Si par le Htot ame au n'eût Jamais 
entendu que ce qui sent; si on, eut remar- 
qu^^que nous- ne pouvons pas observer 
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Tame dans sa substance même; que nous 
ne Tobservons que dans le^ sensations 
qu'elle ëprouve ; et que, par conséquent, 
il ne nous est pas possible de (Réouvrir 
pourquoi le sentiment se produit fti" elle, 
lorsque certains mouvemens se passent 
dans le corps ; alors nous nous serions 
contentés de dire , nous aidons une ame, 
elle est capable de sentir, elle sent à 
Toccasipn des impressions qui se font 
sur nos orgùnes : nous n^en sapons pas 
dai^antage. Nous n'aurions pas dit , dest 
tin soujfle y une parcelle d'air , une par- 
celle de feu ; et nous n'aurîçnspas fait des 
systèmes pour en expliquer l'essence ou la 
nature. 

Il en est de même du mot Éi'eu. C'est 
parce que la signification en étoit mal 
déterminée , que les p]:iilosophes , comme 
les peuples, ont eu sur^a divinité un grand 
nombre d'opinions. 

' Nous dépendons de tout ce q^i nous 
eûvironne , et il y a des effets que nous ne 
pouvons ni empêcher, ni produire. Certai- 
nement quelque chose en est la cause, et 
ce quelque chose agit. Or, cette notibû 
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vague de cause agissante paroît avoir été la 
première idée quoA s'est faite de ce. qu'on' 
a nommé Dieu, 

Mais commçnt cette cause agît-ette ? 
Pour répondre à cette question , on s'esi 
fait une seconde idée vague ^ en se repré- 
sentant toute espèce d'action par une eispèœ 
de mouvement. Gomme toute action ^ que 
nous observons dans les corps , n'est et n§ 
peut être qu'un mouvement , on a jugé que 
toute cause qui: agit, est une cause qui se 
meut , et qui meut, et Dieu n'a signifié 
que ce <}ue nous entendons par rnoteun 

Quaqd on voyoit que le vent agitoit les 
arbres , on disoit, c'est le yent. Quand au 
contraire on observoit un motivemei;it , et 
qu'après en avoir cherché la cause , on ne 
la découvroit pas, on disoit, c'est un Dieu, 
c'est-à-dire , un moteur quelconque. 

Si alors on demanda d'où venpient leâ, 
tiens et d'où venoient les maux, il fut 
uaturel de répondre, ce sont des dieux ;, 
ce sont des moteurs qui les produisent;. 
et on reconnut autant de dieux ou de 
moteurs , qu'on distingua d'espèces de bieas 
et d'jBspècesde maux. • . . 
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i Des dieux , qui produisent- les ïnens et 
^}e9 «taux, devinrent Baturellcment autant 
d'objets de crainte , dVspérance et de res- 
pect. On ajouta donc ces idées à la notion 
confuse de moteurs, ^ 

Qn y ajouta encore différentes figures , 
mt plus- ordinairement la figure humaine 
parce qu'on voulut se représenter lea dieux 
d'ime manière sensible. Ôr dès qu'op eut 
itaâgii\é qu^ils ressembloiotit aux hommes 
par la figure, on imagina qu'ils leur res- 
setabloient aussi par les passions ;- et om 
leur supposa nos vertus et nos vices. 

C'est ainsi qu'en observant comment 
d'une première idée confuse, plusieurs* 
autres naissent successivement , on vmt> 
«Ortlr d'un^eiil mot le polytliéïsme et toutes» 
le^ absurdités du paganisme. • 

Ce qui est partiôuliei* aux philosophes 
<f est d'être réikiontés , de moteur en moteur 
jusqu'à un preriiîer qu'ils ont nommé prin- 
cipe; et , en le notomatit ainsi, ils • m'olit 
•vkiulu dire autre chose, sinon , qti'4t est 
lô préiiiier ou celui qui commence. 

Ils ont eilcore considéré Faction de ce 
moteur ou principe par rapport à l'univers 
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entier ;f an Keiî que lès peuples ne considé- 
roîçnt guère Faction des dieux , que dans 
les phénomènes plus relatifs à Thomme. 
D^ailleurs la notion des mot^JOieu, moteur 
et principe étoit confuse pour les philo- 
^phes comme pour les peuples. 

Pour s'en convaincre , il suffit de remar^ 
quer que le premier principe, selon Thaïes ^ 
est Peau ; selon Anaximène , Fair; selon 
Heraclite et Zenon , le feu ; et selon Epicure, 
Ties atomes. X)r, xîes 'philosophes auroient-i 
ils imagine' que Teau., l'air, le feu , ou 
les atomes te meuvent d'eux^-mémes , et 
donnent le mouvement à tout , s'ils avoienl 
songé à se rendre un compte exact de leur« 
idées ? et, lorsqu'ils voient ce premier prin^ 
cîpe par-tout où ils le veulent voir, n'est-ce 
pas une preuve qu'ils ne s'en font que des 
idées bien vagues? 

S'ils se sont servi du mot de Dieu, 
c'est parce qu'ils l'ont trouvé établi parmii 
les peuples. Mais, en général , ils ne s'en 
sont pas fait une idée plus saine, puisqu'ils 
ont nommé Dieu ce qu'ils nômmoient pre- 
mier principe. Ainsi l'eàu fut Dieu, l'air 
fut Dieii y le feu fut Dieu. 
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Zenon auroit pu dire que le feu n*est 
quWe cause matérielle , qui a produit par 
hasard le monde ; et supposer , comme 
Épicure, que le monde est une des com- 
binaisons qui résultent de tous les mou- 
vemens possibles ; il évita de tomber dans 
cette absurdité, parce* qu'il reconnut la 
nécessité d'une cause intelligente. Mais il 
tomba dans une autre, et il donna l'intel- 
ligence au feu , sans se mettre en peine 
d'expliquer comment le feu est întelIigenL 

Epicure, avec autant de fondement, au- 
roit pu mettre la divinité et Vintelligence 
dans les atomes: mais, parce qu'il se fit-des 
idées plus vagues encore que celles de^2é- 
non, il jugea que le hasard suffisoit seul à 
la formation de l'univers. 

Il me paroît donc hors de doute que tant 
d'opinions sur. la divinité sont venues du 
mot Dîeu , c'est-à-dire , de la notion d'un 
premier moteur ; notion si mal fléterminée , 
que chactm j ajoùtoit à son gré, ou en re- 
franchoit quelque accessoire. Les philo- 
sophes et les peuples ont été polythéistes , 
parce qu'ils oht raisonné d'après là naéme 
idée confuse, et qu'ilj ont été -conséquens. 
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Tous ont dit : Tout ce qui meut est Dieu, 
' ou parcelle de Dieu. Donc il j a plu- 
sieurs dieux. 

Anaxagore , Sbcrate et petit- être quelques 
autres encore, ont eu des idées plus saines» 
De ee qu'il y a quelque chose qui se meut ^ 
îk ont conclu qu'il y a quelque chose qui 
ne seaneutpas ; qui n est par conséquent nî 
corps ni matière ; qui a une essence, une 
manière d'exister toute différente; qui est 
tout-puissant, tout intelligent; quia, en un 
mot , toutes les perfections que l'univers dé- 
montre devoir être dans le principe qui 
l'a produit. Vous concevez que, si tous les 
philosophes avoient raîsonii^ d'après une ' 
idée aussi bien délerminée, ils ne se se- 
roièntpas égarés dans les opinions que j'ai 
exposées. „ 

Dès que le mot Dieu n'offroit qu'une ■ 
notion vague , cel^i di athée ne pouvoit pas ^ 
avoir un sens bien précis. Il fest arrivé" 
de-là, que lorsqu'on a voulu juger si un phi-- 
losophe étoit ou ft'étoit pas athée, on a sou- 
tenu également le pour et le contre. En 
parlant des peuples, on a même pris le mot 
ath^c dans un sens ; et on Ta ' pris dans 
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un autre , en parlant de» philosôpliei^ry 
. Comme il $eroit dur d'accuser d'athéisme 
des^natioos entières, on" les -juge peu sévè- 
rement ; et sur Fapparence d'un culte quel- 
conque, on rie balance pas d'assurer qu'elles 
reconnoissent la divinité. Mais comme les 
philosophes sont en petit nombre , qu'ib 
sont dispersés^, et qu'ils ne forment pss un 
corps dej^ation^ ou les sacrifie sans scrupule. 
'Ainsi, parce que les Stoïciens adorent le 
feu, ilssoiit athées j et les.idolâtre8 croient 
en Dieu , parce qu'ils adorent le soleil , la 
iqnjB, des statues, des chats ^ etc. Il est 
éviâept que àe^ opinions aussi contrar 
dictoirès nô peuvent naître, que de l'abus 
d'un mot 

En monfrârit l'influence du langage sur 
les principales opinions , nous avons réfuté 
la philosophas des. anciens, et même une 
partie de celle des modernes. Mais, Mon- 
seigneur, si i'abus des mots a produit chez 
ÏQè Grecs des opinions qui ont troublé les 
écoles ) il en produira dans là suite qui 
troubleront le monde. On disputera sur 
des ^ots, en croyant disputer sur des cho- 
ses, ^t ou s'égox'gera pour des mots qu'on 
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n^eûtendra pas. Telle est Tinfluence du 
langage ( i ). 

( r ) Les chapitres les plus instructifs de ce livre 
«ont, les I«^, 2, 3, 9, lo^ 17, 24, 26 et 27* 
Ils développent , d'après l'expérience , les princi- 
pes de l'art de raisonner, et ils familiariseront avec 
la méthode que j'ai expliquée dans ma Logique^ 
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L I V RE TROISIÈME. 

CHAPITRE PREMIER. 

Objet de ce livre, page i. 

Ignorance et présomption des anciens. Commenl 
l'étude des opinions des anciens peut être utile* 

CHAPITÉ.E II. 

Considérq^tîons générales sur les opinions des an-' 
ciens , page 6. 

Les premières opinions sont plus anciennes que 
les monumens qui les auroient pd conserver. .Causes 
qui ont altéré de bonne heure les premières opi- 
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nions. Comment les mêmes opinions ont été coni-^ 
munes à plusieurs peuples. Analogie par laquelle 
les hommes vont d'opinion en opinion. ^Dans Jes 
conmienceraens des sociétés , il n'y avoit point de 
doctrine secrète. Conament l'usage d'une doctrine 
secrète s'est introduit. Époque où l'usage d'une 
doctrine secrète s'établit plus particulièrement. 
Effets de cet usage. Nous connoissons mal , d'après 
les Grecs, les opinions des anciens. Nous les con» 
noissons moins encore d'après les Romains. 

C H A P IT RE IIL 

Pourquoi les progrès de t esprit humain sont dans 
quelques genres plus rapides et plus- grands , et 
nu contraire plus lents et plus foibles dan4 
d autres ,,page â5. 

Causes des progrès de l'esprit humain dans le» 
arts qu'il crée et qu'il perfectionne. Les progrès de 
l'art militaire ont dû être lents. Ceux de l'art de 
gouverner dévoient être plus lents encore. Règle 
pour juger de la lenteur ou de ht rapidité^de nos 
progrès dans les arts et dans les sciences. Pourquoi 
les hommes Ont tant de peine à ouvrir les yeux sur 
les. superstitions. Principale cause des égafèmen* 
des philosophes. 

C H A P I T R E' I V. 

Des opinions des Chàldéens , page 38 # 
Idée que ks Chaldéexxs ce jfaisoient de la divinité* 
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Comment on a imaginé qu'on .pôuvoit lire l'avenir 
dans les astres. Les peuples en cela se sont trompés , 
avant qu'on ait pensé à les tromper. Superstitions, 
qui sont nées de l'astrologie. Les Chaldéens 
croyoient le monde éternel. Ils regardoient Zo-» 
roastre comnàe l'auteur de toutes leurs opinions, 

CHAPITRE V. 

Des opinions des Égyptiens -, page 44. 

Les Egyptiens ont cultivé l'astronomie et la géo- 
métrie avec quelque succès. Idées que les Egyptiens 
se faisoient des dieux. Les âmes humaines étoient ^ 
selon eux, des parcelles de l'esprit universel. La 
métempsycose. Ils avoient une idée vague de l'im- 
mortalité de l'ame. Usage contraire à l'opinion de 
l?i métempsycose. Trois principes des'clioses sui- 
vant les Egyptiens. Les philosophes Egyptiens ont 
été astrologues et magiciens. Thoot passoit pour 
ftvoir tout eiis^igné aux Egjrptiens. 

CHAPITREVL 

' ^ Des^ opinions des Perses , page 52, 

Les Perses ont pris les opinions des Chaldéeiw, 
et les ont défigurées. Les mages admettoient deux 
principes opposés. Système d'émanation de Zo- 
roastre. Ce système ne signifie rien. Il a ét^ un© 
source d'erreurs. 

CHAPITRE VIL 

Des opinions des Indiens , page 67. 

Castes deBrachmanes. Les Brachmanes admet-^ 
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tent un ajrstême d'émaiiationd , et n'ont de Dieu 
qu'une idée confuse* Leur manière de vivre. Ils 
avoient une grande considération. Ils passoient 
pour savoir l'avenir» 

CHAPITRE VllL 

Dès opinions des Scytfies et de celles des Celtes > 
page 6i, 

Enqupiconsistoientles vertus des Scythes* Leurs 
législateurs. Anacharsis et Toxaris. Xes Scythes 
avoient deà devins et des magiciens. Les peuples , 
compris sous le nom de Celtes , ont eu 'dans tous 
les temps à-peu-prèsles mêmes usages et lesjaiêmes 
opinions. Puissance des Druides. Les Druides te^ 
no ent dans les forêts leurs écoles et leurs assemblées 
religieuses* On ne sait p^s quelle étoit leur doctrine. 
Les chevaliers soumis aux Druides , asservissoient 
le peuple. Les usages étoient chez les Germains les 
mêmes que ch&z les Gaulois. Les Gaulois et les 
Germains n'a voient, ni temples, ni idoles. Us 
^ croyoient ne sortir de cette vie que pour aller â 
une- meilleure. ^ 

CHAPITRE IX. 

J)es causes ifui ont açanéé ou retardé les arts et les 
sciences dans leurs pr ogres, i^age 'ji. 

Combien il importe de considérer les causes qui 
ont avkncé les progrès de l'esprit humain , et celles 
qùilesont retardéd/Dons l'origine la liberté et Ja 
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considération contribuèrent aux progrès des arts^ 
Comment s'établit l'usage des professions hérédi-' 
taires et exclusives. Conuneiît les lois autorisèrent 
cet usage. Ce défaut de liberté a nui aux arts, 
lorsque les professions meins lucralives ont cessé 
d'être considérées. Les sciences ont fait peu de pro- 
grès chez les Assyriens et chez les Egyptiens , parce 
qu'ils les ont cultivées dans les teijips où les profes- 
sions étoient héréditaires et exclusives. Comlnent, 
les arts et les sciences ont recouvré chez les Grecs 
leur première liberté et leur première considération. 
Pourquoi les ministres des idoles ont eu chez les 
Grecs moins d'autorité que chez les Assyriens et 
chez les Égyptiens. 

C HA PITRE X. 

Observations sur la Ttianièré dont les hommes onà 
distribué les arts et les sciences en plusieurs 
classes , page 88. 

Les distributions des objets de nos études en dif- 
férent arts et en différentes sciences ont été mal 
faites. Les arts et les sciences, datis leur premffer 
état , n'ont été que des collectioas informes. Il a été^ 
un temps où les Grecs ne sentoient pas la nécessité 
de faire 'de pareilles collections. Comment l'élo- 
quence , la poésie , la musique , l'histoire , la reli- 
gion, etc. , n'ont été qu'un seul art ou qu'une seule 
science, Comment cet art fit des progrès. Qn a 
commencé à écrire en prose , lorsque la poésie a 
•u fait des procès. Comment on distingua différe^ig^ 
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' g3nresde poèmes et différentes espèces de scienoi^. 
Pourquoi ces distinctiom étoient défectueuses. 

C H APITB. E XL 

I>es poëtes grecs avant la gtterre de Troye , p. 97. 

* Plusieurs de ces poëtes ont voyagé en- Egypte. 
Doctrine d'Orphée. Tous ces poëtes ont été infé- 
rieurs à leur réputation. 

CHAPITRE XII. 

Des poëtes j des rapsodes et des sophistes après 
la guerre de Troye ^ page i^pl. 

Les poëtes étoient dans l'usage de réciter leurs 
vers devant .le peu^ie. Dans quel esprit ils éori-^ 
voient. Les poètes devinrent les théologiens, dû pa- 
ganisiiïfe. Homère. Hésiode. Les rapsodes récitent 
les poèmes connus. Ils en devienn^it les interprètes, 
et on les nomme sophistes. La considération ac- 
cordée aux sophistes , produit des législateurs. Cir- 
constances où la Grèce produit des talens de toute 
es^ècei^ Sophistes célèbres. Les sophistes enseigné^ 
rent la réfciiorique etla gramBjtaire.^ 

C.H A P IT RE XII t 

Des sept sages, page 109. 

Fable sur ce qui a donné occasion de compter 
•ept sages. Chilon. Pittacus- .Bias. Qéobule. Pé- 
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riandre. Ce (jue les Grecs enlendoient par sage^^ 
Ésope. Les sept sages ont écrit en vers. 

CHAPITîlE XIV. 

De la sôcie lomcfue , page 1 13. 

Thaïes, chef de la sette Ionique. Jl a été chez IHi 
Grecs le premier géomètre et le premier as trcAiome, 
Ses connoissances sur la sphère. Ses principes sur 
la g^ération des choses sont peu connus. Anaxi- 
mandre, disciple de Thaïes. Anaximène, disciple 
d'Anaximandre» Anaxagore. Fin de la secte Ionique, 

C H A P I T R E X V. 

jye la secte Italique au Tythagoriéjue^ page Tfit# 

Voyages de Pythagore. Il transporte son écolo 
dans la grande Grèce. Sa vie a été écrite avec peu 
de vér.té. Pythagore a eu pour premier maître- 
Phérécide de Scyros. Il avoit une cj^ble doctrine. 
Manière de vivre des Pythagoriciens. Usage qu'ils 
faisoient de la musique. Ils ne mangeoient d'ordi-» 
naire ni viande ni poisson. E.uine de leur secte. 
Époque où ils commencent à écrire. Hommes illus- 
tres parmi les Pythagoriciens. Opinions des Py- 
thagoriciens en astronomie. Leurs opinions sur Dieu 
et, sur le monde. Idée fausse qu'ils se faisoient de la 
sagesse. Les Pythagoriciens n'éloient que des en- 
thousiaste,8. Abus que Pythagore fit delà géométrie. 
Heureuge application qu'il fit des nombres à la mu- 
sique. Il a imaginé que les corps <^élesles font \xs^ 
c^cert. Il abusoit de la crédulité. 
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CHAPITRE XVI. 

De la secte Èiéati^ue^ page i35. 

Xénophane, chef de la. secte Éléatique. Pourquoi 
cette secte a été nommée Éléatique. Tout le sjs-| 
tCTie de Xénophane, de lïnnénide et d^ Zenon, 
n'est qu'une notion "abstï-aite qu'ils ont réalisée. 
Pourquoi Xénophane rejefoit la divination. Com- 
ôient Zenon expliquoit l'être unique. Par la ma- 
nière dont les anciens philosophes ont commencé, 
ijs ne pouvoient pas penser à faire des observations. 
Système deç atomes de Leucippe et de Démocrite. 
Démocrite ' disoit qu'il n'y a point de vérité pour 
npus : et Protagoras, au contraire, que nos sens 
É)nt la règle de la vérité. Tous les systèmes des 
anciens se réduisent à celui d^ atomes. Il y a des 
philosophes qiii paroissent n'appartenir à aucune 
.ftBcte^ Tel est Heraclite. Protagoras. 

CHAPITRE X V 1 1. 

De Socrate\ page 148. 

Naissance de Socrate. Ses vertus. De son temps 
fet Grecs étoient prévenus pour le sav(»r des Bar- 
bares. Combien les sophistes étoient applaudie. Eu 
^uoi consistoit l'art des sopliistes. ^Conduite de So- 
erate avec les sophistes. Sa conduite avec ses dis- 
ciple^. Il rapporfoit toutes les études à Futilité. Bj 
s'appliqua, sur-tout, à la morale. Le génie de SjH 
^ate. Quelques-unes de aès maximes. Fondeipew 
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de sa morale. Pourijuoi ildisoit ne savoir rieiL Sa . 
mort. 

C H A P I T BL E X V I I I. 

. jPtf quelqttes sectes formées par des disciples de 
Socrate, page 167. 

lies abus que Socratearoît combattus, renaissent 
et se multiplient plus que jamais. La secte Éléaque 
ou Érétriaque. La secte Cyrénaïque. Les Cyni- 
ques. Antisthène, chef des Cyniques. Diogène, 
disciple d' Antisthène. Cratès , disciple de Diogène, 
D'où les Cyniques pnt tiré leur nom. L9 çecteMé* 
garique, 

C H A P I T R E XIX. 

De Platon, page 181. 

Merveilleux qu'on a répandu sur l'enfance 'do 
Platon. Platon renonce à la poésie. Ses voyages, 
dans la grande Grèce et en É^pte* H établit sou 
école dans un gymnase, nommé académie. Ses 
voyages en Sicile. Sources où il a puisé. Pourquoi 
les opinions de Platon doivent être étudiées. Pour- 
quoi Û les a exposées dans des dialogues. Inscription 
qu'il avoit mise sur la porte de son école. H dis-' 
tiiigue trois parties dans la philosophie. Principes 
et raisonne^ens des philosophes qui ont précédé 
Platon. Idée que Platon se fait de Dieu. Idée que 
Ptaton se fait de la matière. Comment dans ses 
fttincipes se forme rUftiver» sensible. Xes ewençen 
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de Platon. Ce qu il appelle Tame du monde. Dieux 
et démons qui émanent de cette ame. Dieu confie 
"aux démons une semence pour animer leurs ou- 
vrages. Ces démons sont des médiateur* entre 
Dieu et les hommes. Toutes les âmes sont renfer- 
ïnées dans la semence qui est confiée swx cernons. 
Ce sont les démens qui lea forcent à descendre 
dans les corps. La science que nous acqi^crons , 
ii'esl qu'une réminiscence. En quoi consiste le bon- 
heur, selon Platon- Comment l'âme s'y élève. . 

CHAPITRE XX. 

Des Académiciens , page 2o5. 

Speusippe. ^énoctaXe* Polémon. J^rcésilas , chef 
de l'académie moyenne. Successeurs d'Arcésilas. 
Carnéade , chef de la nouvelle académie. Autres 
académiciens. ^ ^ 

C HA PI THE XX L 

jyArisl;ote,cJief^de la secte péripatéti^jne , p. 217» 

Principales circonistances de la vie d'Aristote 
Célébrité dAristote. Raisons de l'obscurité de ses 
écrits. Aristote avoit un grand génie. Sa physique 
•est le plus imparfait de ses ouvrages. On lui re- 
groche^'avoir exposé infidellement les opinions des 
autres. Ses opinions ne sont pas mieux fondées que 
celles qu'il combat. Selon Aristote , il y a trois 
principes des choses. Idée qu'il se fait de la matière. 
Idée ^uon doit se foire des fpEmesd^'AjisfPîe et du 

principe 
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principe qv^'il nomme privation. Comment il rai- 
sonne sur le mouvement. Quatre élémens des choses 
sublunaires, selon Aristote. Il admet pour leâ? 
choses célestes un cinquième élément. Pourquoi S. 
juge que leâ cieux sont incorruptibles. Dieu * gou- 
verne les choses célestes , et laisse à la fortune les 
choses sublunair^. Comment Aristote conçoit 
Tame. Théophraste lui succède. Les successeurs d« 
{Théophraste. 

CHAPITRE XXI I. 

Des P^rrhoniens ou ScepHijnes ^-pdige l35. 

. Pourquoi le scepticisme ne pouvoit manquer de 
s'introduire. Pyrrhon , chef des Sceptiques. Gom- 
ment les Pyrrhoniens combattbient les dogmatistes. 
Absurdités où ils tombent. Comment ils les défen- 
dent. Ils jettent des doutes sur la divinité. Ils disent 
que tous les grands hommes ont été sceptiques. Ils 
sont forcés à ne se donner que pour académiciens» 

CHAPITRE X XII L 

De Zenon ou des Stoïciens 9 page 243. 
• 
Comment les philosophes ont ét^ conduits à 
chercher le hpnheur dans une tranquillîfé parfaite. 
Notrettonheur ne peut se trouver dans \ine tran- 
quillité parfaite. Zenon et Epicure tentent d'ar- 
river à cette tranquillité' par des routes différentes. 
Dessein de Zenon en formant un système. Son, 
aystême «ur TuiHyèrs. Pifférence enti*e la doctrine 
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12 T A B L E D E S M A T I à B. E 5 

des Stoïciens et celle des Cyniques. I^ée que Zé- 
ppn se fait de Thomiue. Le sage des Stoïciens. Cç 
sage n étoit qu'un enthousiaste. La dialectique de$ 
Stoïciens. Idée que les Stoïciens se faisoient de U 
mort. 

.CHAPITRE XXIV.- 

Considérations sur le honneur et sur l^^ opinUmi 
des pJUlosopIies à ce sujet, page 261. 

La distinction qu'on fait des plaisirs de l'ame et 
des plaisirs du corps pest pas exacte. I^ plaisirs 
"sont de sensation ou de réflexion. H y a aussi, des 
besçins d^ sensation et des bôsoins^ de iréSexion. 
Connnent ces plaisirs et ce^ besoins concourent au 
bonheur. Curconstances où tes disputes sur le Ik»» 
heur se sont élevées parmi les Grecs. Eb quoi cott 
siste le bonheur , selon Socrale. Opim<M2s,âe quel« 
ques autres phiioaoïJies. 

^. CHAPITRE XXV. 

_ jyÈpiciire , page 272. 

Épîcure met le bonheur dans la volupté^ c'est- 
à-dire^ dans l'exercice dçs vertus* H a%oit la 
clarté. Comment il recevo^t le témoignage ^.sens. 
jte pUisijç étoit 9 selon lui^ l^£n de toutestpoa ac- 
tions* Il dist|inguoit deux choses dan& la v^l^uplf^. 
Maximes morales d*£picure. E^ qu^L sens Epicur^ 
a mis le bonheur dans la trapqui^ité ^ l'ame* I^ 
*s'appliquQit à dissiper la çraijate 4^ la wrt Fovu!* 
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quoiÉpicure adopta le système des atomes. Ab- 
surdité de ses principes. Exposition de son système» 
Héfutation de ce système. Comment Épicure ex- 
plique la vision. Autres absurdités de ce philosophe. 
Mortd'Épicui^. Nombre de sas ouvrages. Pourquoi 
il a ét^ calomnié. Ses succesa^mrs. 

CHAPITRE XXVL 

• * 

Réflexions sur la manière dont les anciens OTiè 
raisonné y p^ge 294. 

La crédulilé a été long-temps un obstacle à l'art 
de raisonner. Chez les Grecs la politique à con- 
tribué aux premiers progrès de Tart de raisonner. 
L^ beaux-^ie. lui ont fait faire de plus grands 
progrès. Pourquoi la philosophie ne lui en a pas fait 
faire. Les Éristiques ont relardé les progrès de cet 
art. L'art de raisonner, enseigné par Socrate, suf- 
fisant pour détruire l'erreur , ne suffisoit pas pour 
conduire à la vérité dans toutes nos recherches. "* 
Pourquoi dans la suite on étudia inutilement l'art . 
de raisonner. En distribuant les choses par 
classes 9 les philosophes crurent en déterminer la 
nature. Ces classes ne font que montrer l'ordre 
qu'ont les choses dans notre manière de concevoir. 
Pourquoi en géométrie les définitions font connoître 
Tessence des choses. Pourquoi en physique les défi- 
iittions ne font pas connoîlre les choses en elles- 
mêmes. Erreur des philosophes à ce sujet. Pourquoi 
les anciens n'out pas coxuxu les principes de l'art de 
raisonaer* 
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CHAPITRE XXV l h 

De tinjiuence des langues sur if s opinions j et de 
opinions suries iangnes , page 3oS- 

CotomenÈ les langues influent sur noire façcr 
dfï penser , qx rif Ire façon de penser sur les Ungueî 
Qu-'l est ]*elfet de /influence réciproc|ue des langue 
sur les opiaiotis , et ties opinions sur les langue 
premier exemple de ploaienrâ opinions nées d*u 
«eul mot. Dcuxienae exemple^ Troiaième exemple 
Qnalrième exeiuple, Ginc[uièaie exeuiple, Dei 
lùer exemple. 
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